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n’en ai rien retranché et me suis contenté d’ajouter en notes jilacées entre crochets les additions et les corrections indispensables. Il nous a semblé cpi on y pourrait puiser encore bien des renseignements intéressants et cju’ils attestaient l’impulsion féconde cpie iM. Dumont a su donner aux recherches ayant jjour objet |)articulier les monunicnts de la Grèce même. Il a été lin des ])remiers à ouvi'ir la voie que tant d’autres ont suivie et qui a été maixjuée par des découvertes d’une importance cajjitale pour l’histoire de l’ai’t. Je me suis réserve seulement la rédaction entière des Notices des planches , pour lesquelles l’auteur n’avait laissé aucun manuscrit.
lAtMOND PoTTIElS.
Cafis, octobre 1888.
T. II
PEINTURES CÉRAMIQUES
DK
HECHERCHES SUR LES NOMS D’ARTISTES LUS SUR LES VASES DE l,A GRÈCE
(Extrait du Journal des Savants, t872-187.‘I. )
Le s vases de la Grèce propre sont encore très peu connus. Quand les éludes céramographiques, au début de ce siècle, et surtout depuis l’année 1828, commencèrent à prendre dans la science la grande place qui leur est acquise aujourd’hui, on ne (lossédait guèi'e que des vases trouvés en Etrurie ou dans l’Italie méridionale. En quelques années les nécropoles avaient livré des milliers de monuments; ils remplissent les musées de l’Europe, ils ont donné lieu à de nombreuses publications. Personne n’a jamais signalé en Grèce de découvertes comparables à celles de \ ulci ou de Cæré. 11 semblerait que, dans ce pays, toutes les trouvailles soient isolées, qu’on doive s’estimer heureux quand on rencontre de loin en loin un vase de prix. Aussi les ouvrages relatifs aux céramiques de la Grèce sont-ils très rares. Si l’on excepte le volume du baron de Stackelberg ( i ), on ne citera, je crois, aucun recueil (jui leur soit exclusivement consacré. M. Alexandre Gonze a publié de belles amphores de Phalère (2) et aussi des vases de Milo d’ancien style (3). Nous
(1) iJie (iræljer de?' /lellenrn, Berlin, 1837.
(2) Monuments de V Institut arch. de Rome, 1861, t. VIII, pl. iv et v.
(3) Melische Tlionr/efæsse, Leipzig, 1862, gr. in-folio, avec cin(i planches lithographicos.
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(levons è Gei'barcl, à PanolUa, à Otto Jahn, à Raoul Rocheltc, à M. de WiUe d’Iiiiporlantcs monographies; enlin chaque anium la Gazette (te hertin et les Annales de Home nous donnent quelques spécimens de cette céramique. Ces publications et toutes celles qu on pourrait ra|)j)eter n’étudient jamais que des monuments particuliers, sans qu’un travail
d’ensemble ait encore paru possible.
Les chambres sépulcrales, qui peuvent recevoir un grand nombi-e d’objets et (pii les préservent durant des siècles de toute atteinte , n’ont jamais été en Grèce (pi’une excejition. On cite celtes dLglne; il est vraisemblable qu’elles ont toutes aujourd’hui été visitées. Les hypogées que l’on remarejne autour du Pirée avaient sans doute été dévastés dès l’antiquité. Il est certain que si une seule fois le jnaysan, en enfonçant une porte de jilerre, s’était trouvé en présence d’une riche collection de vases, il eut pris goût à ces fructueuses explorations. Cette bonne fortune ne s’est pas produite. A défaut de nécropoles souterraines les Grecs avaient ces voies célèbres des tombeaux où Paiisanlas rencontrait tant de remarquables édifices. On ne trouve plus guère de traces de ces routes funèbres. Celle du Dijnlon, la seule qui soit assez bien connue, parce ([u’elle a été protégée en partie jus(pi’à nos jours par un vaste remblai, n’a donné que quelques vases bien peu dignes des stèles sculptées auprès desquelles on les a recueillis. Ce cpii faisait la beauté d’un cimetière aussi vanté que le Céramicjue, c’étaient des bas-reliefs comme ceux de Dexiléos ou d’IIégéso ; mais les édicules y étalent rares, et ceux que nous y voyons, toujours ouverts, ne pouvaient eonserver longtemps de fragiles poteries. La foule des tombeaux, pour la plupart très simples, était répandue en dehors des murs, au hasard et sans ordre : les champs des morts des pa}s musulmans donnent une juste idée de ce que devaient être ces cimetières. 11 arrivait même, eomme on l’a constaté, que les sépul- ( lires tonnaient de petits groupes séparés par de vastes espaces que les vivants s étaiijnt réservés. On tait depuis quehpies années des recherehes sur l’emplacement supposé de l’ancien dème d’/Exoné, autour dune terme a[)pelée Kliara , a trois (piarts d heure d’Athènes. Les tombeaux se rencontrent dans un rayon de plus d’une lieue, mais ils ne lorment pas un cimetière uni(pie ; ils en foianent quinze ou
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\ln”t (i). Le même fait a .soiivciU été remarqué en Atliqiie, à Corinthe, dans tonte la Grèce (2). Kien ne signale d’ordinaire les sépidtnres. Elles sont de genres très variés, mais peuvent se ramener à la classification suivante : i" petite cavité creusée dans le rocher, l'crmée ensuite par une dalle; 2’' sarcophage de pierre, ou monolithe, ou formé de plaques juxtaposées; 3“ urne funéraire de bi’onze placée dans une urne de pierre; 4“ simjde fosse où l’on a dé[)osé le cadavre; 5” fosse plus petite où l’on jetait les cendres et les restes du bûcher. Ce dernier mode d’inhumation était de beaucoup le plus usité, il est aussi celui (pii paraît remonter à l’époque la [)lus reculée (3j. Les Grecs exercés savent reconnaître, à l’aide de la sonde, la place où sont enfouis les os et les cendres, mais on comprend sans peine que des vases déposés dans le sol et mêlés aux restes du bûcher soient endommagés |)ar le temps ou n’arrivent au jour que brisés par les explorateurs. Des tombes de cette classe ont pourtant donné de très beaux vases, d’une conservation parfaite. Le voyageur demande parfois où sont les tombeaux des Grecs ; ces tombeaux sont partout, cachés sous le sol; ils se comptent par milliers, mais presque tous attendent encore des explorateurs.
Quelles que soient les dilîicultés que présentent les l’ouilles, elles n’expliquent pas seules le j^etit nombre de vases trouvés eu Grèce. A ta différence de l’Italie la Grèce n’a en longtemps que des archéologues étrangers, (jui faisaient dans le pays des séjours de courte durée. Eauvel, Gropius, lAisicri, Cousinery, Burgon, M. le baron de Prokesh- Osten, M. Forth-B.ouen, d’autres encore, ont rendu des services à la science; mais leurs recherches, si l’on excepte celles de Fauxel, n’ont jamais été longuement suivies. A ré[)oque où fut constitué le royaume
( I) [C’est (ie 1;\ que provient raclinirable lécythe aryballisque publié dans le tome I, p. 37-i,
pl. XII-XIII.]
("2) On sait que sur l'isthme de Corinthe, par exemple, les cimetières sont très dispersés; (piand on commence les fouilles on n’est jamais sùr de rencontrer une nécropole de grande étendue; mais, par contre, il est peu de points en dehors de rancioune ville où l'on puisse affirmer qu’il n’existe pas do tombeaux.
(3j Au mois de juin do cette année 1 1872), on faisait des fouilles aux portes d Athènes, gauche de la route du Pirée; les ouvriers avaient trouvé une nécropole où les vases du plus ancien style athénien, de couleur terreuse, ornés de dessins bistres, n’étaient pas rares. Je n’ai pas vu trace de sarcophages.
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hellénique, une loi défendit d’exporter les antiquités. C’était réserver à l’État le privilège des fouilles, déeourager les étrangers, forcer les Grecs à ne faire des excavations qu’à la dérobée : l’État lui-même ne profita pas du monopole qu’il se réservait. Aujourd’hui tel est l’effet de la loi, que le possesseur d’un vase, en Grèce, s’empresse de le tenir secret. S’il vous permet de le décrire, il est entendu que le propriétaire ne sera pas nommé. C’est pour cette raison que la plupart des monuments sont publiés avec cette indication si peu conforme aux habitudes de la science : Priüal-Sanunhmg ,co\\qc\\o\\ privée. Toute vente est dangereuse quand le juge peut savoir par un livre européen que tel chef-d’œuvre, depuis transporté en Europe, appartenait autrefois à un sujet hellénique. Dans ces conditions presque personne ne recherche les tombeaux, ou plutôt les fouilles, conduites au hasard, sans contrôle scientifique, sont fivrées à quelques paysans qui en font métier.
Ludwig Ross, nommé conservateur des anticjuités par le roi Othon, ouvrit quelques sépultures, sur lesquelles nous avons des renseignements précis. Ses articles et ceux de Thiersch sont, avec les lettres de Fauvel publiées dans le Magasin encyclopédigae de Millin et les remarques de Stackelberg, ce que nous possédons de plus sérieux sur les découvertes céramographiques faites en Grèce. Après Ross les observations cessent absolument. Son successeur Pittakis, étranger à l’antiquité figurée, s’occupait seulement d’épigraphie. Depuis près de trente ans nous n’auripns aucune remarque scientifique sur les tombeaux ouverts en Grèce, si M. Pervanoglou n’avait adressé (pielques détails précis au journal de Gerhard (i), si M. Koumanoudis n’avait noté, dans les comptes rendus delà Société archéologique d’Athènes, les faits qu’il avait observés.
On ^oit que, jusqu ici, les circonstances n’ont pas été favorables à 1 élude des céramiques de la Grèce. Ce n’est pas là cependant nue raison pour ne pas aborder dès aujourd’hui ce travail. On fera davantage paila suite; le champ de recherches est magnifique : on [mut dès maintenant faire beaucoup.
Les céramiques italo-grecques provoquent une foule de questions
(I) Voir aussi le livre de ce savant sur les Slèlefi des Grecs
zig, 1863, 1 vol. in-S".
ecs anciens conservées à Athènes, Leip-
que les \ascs de la Orèee propre peuvent seuls permettre d’étudier. Après avoir décrit les vases des colonies, le temps est venu de donner à ceux: des métropoles l’attention qu’ils méritent. Se borner à considérer des produits qui sembleut n’ètre souvent que des imitations, sans rechercher les modèles, c’est se condamner volontairement à bien des erreurs. Malgré des dUTicultés qui sont grandes, il est donc évident cpi’il faut aborder résolument l’étude des vases de la Grèce propre, et faire cette étude d’ensemble sur un lai’ge plan. C’est ce qui vient d’ètre bien compris par deux archéologues, M. Ileydemann et M. Benudorf. En 1867 MM. Benndorf, Schbne et Tvékulé, après avoir visité la Sicile, firent en Grèce un long séjour. M. Benndorf forma un i‘ecueil de vases qu’il nous donne sous ce titre : GriecJiische und Sicilische Va^iouhilder . M. Heydemauu, venu quelques mois plus tard, dessina presque exclusivement des vases de provenance attifjue. Il les publie dans un ouvrage intitulé : ('iriecJiiscJie Vasenhilder.
Ces deux recueils in-folio sont accompagnés, le premier de trente planches, le second de douze (1). L’ouvrage de iM. Benudorf, dont deux fascicules seulement ont paru, devrait être continué; mais, de[)uls 1870, la publication pai’aît être suspendue (2). l^es deux parties que nous avons sous les yeux sont entièrement consacrées aux vases de la Grèce propre (3). Les dessins ont été reproduits par la lithographie, qui a donné des planches fidèles; comparés aux originaux, ils satisfont le goût le plus scrupuleux. Rien n’est sacrifié à la convention et c’est là un mérite dont il faut tenir grand compte aux auteurs. On voit déjà que, par la nouveauté et l’étendue, ces deux ouvrages sont de ceux auxquels le public savant doit un accueil sympathique. Nous ne pouvons oublier non plus qu’au lendemain de la mort de Gerhard et d’Otto Jahn, l’Allemagne, qui avait tant fait pour les études céramographiqiies, paraissait menacée de voir cette science abandonnée chez elle. M.M. Ileydemann et
(I) Et une planche .supplémentaire.
{'i) [L’ouvrage a été complété par un 3“ fascicule en 1877 et un i" en 1883.]
(3) L’origine du plat reproduit par la planche vu n’est pas certaine : le musée du ministère des cultes ;i Athènes conserve des objets italo-grecs qui appartenaient autrefois à la reine Amélie; ce monument, toutefois, est, selon toute vraisemblance, corinthien. J’ai vu et dessiné à Gorinthe, cette année, des peintures toutes seml^lables.
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Benndoj-f sont les élèves de ces maîtres illustres ; l’héritage qu’ils recueillent presque seuls dans leur pays est un fardeau que les savants les plus sûrs d’eux-inèmes n’accepteraient pas sans hésitation.
Les deux publications ont un caractère commun. Les auteurs ont réuni des monuments sans suivre aucun ordre; ils n’exposent j)as de doctrine, ils se préoccupent j)eu de la succession des temps; si l’on excepte le chapitre des vases Itlancs dans l’ouvrage de M. Benndorf, il n’y a pas d’étude d’ensemble dans ces recueils. Pour nous guider au milieu de tant de détails, le plus sûr est de demander à ces deux ouvrages quelles sont les questions générales qu’ils permettent d’éclairer par des faits nouveaux; tel est le sujet de ce premier article. Nous grouperons ensuite en plusieurs classes, selon les similitudes et les analogies, les vases principaux dessinés par les deux savants; nous examinerons les opinions qu’ils ont exposées sur ces monuments.
XOMS d’autistes si U LES VASES DE LA GRÈCE PROPRE.
11 n’est pas dans les études céramiques de question plus importante que celle des rapports des artistes grecs et des artistes italo-grecs. Dans quelle mesure les Italo-Grecs ont-ils imité les Grecs? Dans quelle me¬
sure les Grecs ont-ils importé leurs pi'oduits en Italie?
La similitude, des memes sujets dans les deux pavs peut montrer une inspiration commune que personne aujourd’hui n’est tenté de nier; elle ne prouve pas que tels ou tels vases aient été apportés de Grèce en Italie. L analyse des terres, qui a exercé la science de ÎM. le duc de Lu\nes (i), na pas encore permis d’arriver à des conclusions précises. L identité des formes, lors même qu’elle serait constatée pour un grand nombre d exemplali-es, pourrait s’expliquer par la mode, par l’imitation, ou simplement par des préférences de goût que les colonies devaient aux métropoles. Bestent les noms d’artistes. Réunir le plus grand nom-
(1) [Voy. Ammü dell' Inst, arc/i., 183i>, p. U1 et suiv.]
bre po.ssi blc d’ œuvres signées ; constater dans tes deux pays tes memes mar- (pies de fabrique : là est eertaineinent, dans l’état de nos eonnaissances, la méthode la moins inceidaine. iMalheiieeiisement, si l’on eonsidte les ealalognes, on verra que eeux de ees noms qui ont été lus sur des vases de la Grèee proj)re sont très rares. Brunn, en 1869, n’en donnait que six (i). MM. Ileydemann et Benndort, dans différentes parties de leurs reeueils, ont singulièrement enriehi eette liste. Pendant le dernier séjour que j’ai fait en Grèce, j’ai vérifié à peu près toutes les signatures qu’ils ont publiées les premiers. En réunissant les noms donnés par ees deux ouvrages, en les rapprocliant de eeux cjui étalent déjà connus et des signatures trouvées en Italie, il est facile d’en montrer l’importance. J’insisterai d’autant plus sur les faits de cet ordre que, dispersés dans les deux recueils, ils sont signalés [)lutôt qu’étudiés par les auteurs, qui paraissent se réserver d’y revenir et ne veulent pas dès aujourd’hui en déduire toutes les conséquences.
1" XAP^M/V* (2), Xapr,; âypa'l/î. Pyxis rapportée de Corintlie par M. Piot, aujourd’hui dans la collection de M. de AVilte. Style corinthien ancien, du viC' ou du vP siècle. (îuerriers et chevaux accompagnés d’inscriptions (3).
2“ EEIDO/^EPOIE (4), Xeopcov (?) èroiei (5) ou Très petit fragment d’un vase
à peinture noire, musée de l’Acropole d’Athènes. On ne distingue guère avec certitude
(1) Encore dans ce nombre faisait-il entrer Xénophantos; voir plus bas à ce mot.
(2) Revue arch., nouv. série, t. VIII, 11, p. 273, résumé d’une communication faite i)ar M. de 4Vitle à la Société des antiquaires de France; Areh. Zeh., LSdi, pl. 18i, p. 133; Heydemann, p. 10; [cf. le tome 1, p. 232, n» 1; Klein, Mehlerxicjnaluren, 2» édit., p. 29; Ileydemann, Pariser Antiken, lScS8,‘p. 88.] Nous nous sommes rapproché, autant que nous l’avons pu, du fac-similé épigraphi(jue, mais sans pouvoir éviter toujours quelques légères différences. 11 faut se reporter aux dessins de ces vases publiés par les premiers éditeurs.
(3) Palamédès, Nestor, l’rotésilas, Patrocle, Achille, Hector, Memnon, et, parmi les chevaux, Podargos, Balios, Ürion, .Xanllios, etc. Ces inscriptions s’elfacent aujourd'hui, plusieurs sont devenues illisibles.
( t) Benndorf, j)!. xii, tig. 3, jt. 23 et 33; Ileydemann, p. 10; 'Klein, op. /., p. 210.]
(3) Sur la forme qui me paraît plus probable ici, cf. Otto Jahn, Reschreihnn(j dev
Vascnsainndunçj Konig Ludwigs, Einleitung, j). cix et note 787; |cf. Klein, op. L, p. 12. | .M. Egger possède im timbre amphorique qui [)orte le nom du céramiste, suivi du verbe EPOEl 1 Dumont, Inscriptions céruinigues de Grèce, p. 330; Comptes rendus de l Academie des inscriptions et hellesdetlres, 20 octobre, li novembre 1801.) Sur la formule i-o{.r^'zv/ dans les céramiques commerciales, cf. Inscr. céram., p. 00.
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sur ce morceau de poterie (pie le bord d’un bouclier rond. M. Benndorf lit [Xjstpcov, lecture qu’adopte M. lleydemann (1). L’epsilon au début n’est pas certain pour moi; quant au nombre des lettres (pii manquent à gancbe, nous l’ignorons tout à fait; le morceau sur lequel était écrit le commencement du nom ii’a pas été retrouve. La signature du céramiste Xsqcwv ne doit figurer dans les listes que suivie d un point d interrogation.
3“ EPAOTIM05 iEPOIE^EN (2), ’Epyo-qxo; i-v.r,avK Coupe trouvée à Lgine , autrefois dans la collection Fontana; figures noires sur tond rouge; Hercule et le lion
de Némée, Silène et ses compagnons.
4,0 E;-t-5EI<IA5EnoiE5EN (3), ’E;£/aa? è-oé/jcisv. Petite coupe (4) trouvée à Corinthe, conservée au ministère de l’instruction publiipie à Athènes; de 1 autre côté EC^EOIA^OIOIEC/ (o).
go ;veaP+o5MEAPA©5EA' KAI ... (6), 'Sixo/o; p â'ypaçaev y.x\ [aTCoPoasv] . Fragment d’en grand vase à dessin noir sur un fond do couleur jaunâtre. Quadrige : deux des chevaux portent les noms XAIT05 et EVOOIAL Achille, A+lbE|’j;], tient de la main droite un des coursiers. Ce fragment est très endommagé. Sur un morceau ipii parait appartenir an même vase on lit : HE®A15TOL Le costume d’Achille est celui
(t) M. Heydemann écrit XEIPONEfOIE ["^îvj; cette transcription est arbitraire; le texte porte P etnou P, la petite barre à droite a été indiquée par l’artiste. Pourquoi, si l’on veut se rapprocher du caractère paléographiquc de l’inscription, mettre la forme P et non pas plutôt la forme D?
(!2j Gerhard, Anscrlesene grlechische Vmenhilder, pl. ccxxxvni, t. III, p. !2tit ; Bruno, Geschiclile eler griech. Künstler, t. II, p. 680; [Klein, op. l., p. 67.] Au centre, HEPAKbE$; sur une des faces OPEIOL 0EPYTA! et HbEA'0$, sur l’autre face EA-p E AOKPATE$, NEKAVUOS, +AP1 AEMO$.
(3) Salinas, Arch . Anz., 1863, j). lilO; 1861, p. 123; Heydemann, p. tO ; Benndorf, p. 5i, pl. XXX, Il fl, 11 ê; [Klein, p. 41, n" 10.]
(ij Cette coupc, très sinqjle et sans ligure, est d'un dessin élégant. Voir la planche citée. M. Heydemann, en reproduisant l’inscription, paraît avoir cherché l’exactitude paléographique; cependant il écrit S et non $ ; il arrondit la lettre A ; ce qui est plus grave, il omet la seconde lettre du premier mot.
(3) Cette seconde inscription rentre dans la classe des inscriptions qu’on regarde d’ordinaire comme inintelligibles. H est cependant difticile d'admettre que, d’un côté, Exékias écrive son nom en lettres très lisibles et, de l’autre, trace des caractères sans valeur. [M. Comparetti, Masco ital. di anlkhità, I, p. 232, a proposé de lire : v> oivo[v] l'ouv, in qua vinum fundant.] On remarquera ici trois fois la syllabe 01 et deux fois la syllabe E N. Nombre de vases qui, comme celui-ci, ont la forme de coupes à boire, présentent des inscriptions oii la même syllabe est répétée plusieurs lois, comme si i’artiste avait voulu reproduire quelqu’un de ces refrains de cantilène où 1 on n entend que les sons sans distinguer les mots. Les Grecs modernes ont des refrains de ce genre, et 1 on s’étonne, dans leurs fêtes, qu’ils puissent les répéter durant des heures sans se lasser d’une monotonie insupportable aux Européens.
('6) Benndorf, pl. xui.
tl
du gupi’i'ier de Marallioii; le dessin est du plus beau style aucieii. M. Beniidorr a publié p(‘u de fragments plus remar(|uables (1).
()“ SIKVOES FAP . . . (2), â'yLpy.'scsvj. Plaque de terre cuite, musée de l’Acro¬
pole; ligures noires sur fond rouge. Cette jilaque est brisée : il en reste quatre morceaux sur les(|uels on distingue Minerve casipiée, couverte de l’égide, de la main ganclie tenant les rênes d’un cbar, de la main droite une lance; devant le cliar qui marelle à droite, Mercure regardant à gauche. Monument ancien d’un beau style. [Une seconde plaque d’un style semblable a été trouvée depuis sur l’Acropole; elle représente Hercule près du quadrige d’Athéné précédé par Hermès. Inscription : H05I<V©E$ EAPA455E/^, ô ^y.'jf)r,; j'ypaipcsv; cf. le tome I, pp. 345, 356 en note, et Klein, p. 49. |
7" TSIMOA^SIAAMMBrPA®^ (3), y.' â'ypai'pe. Sorte de bouteille à long-
col, trouvée à Cléones, anjonrd'bni au musée de la Société arcbéologi(|ue d’Athènes. Style ancien de Corinthe; viC ou vP siècle. Achille en embuscade pour surprendre Troïlos. [Une jdaquette peinte, avec la signature de Timonidas, a été trouvée dcjiuis à (iorinthe; elle représente un chasseur avec son chien; cf. Klein, p. 28, n" 1; Furtvaengler, Beschreih. der Vas. im Antiq., n” 846 ; (iollignon. Monuments ijrecs, 1882-1884, p. 31; Anùke Denhnaeler des Inst., I, pl. 8, n“ 13.]
8° TUE50NH0NEAPX0En01E5EN (4), lArj'jwv 6 Nsipyol’j) iizoirinzv . Petite coupe trouvée à Corinthe ou à Cléones. Pour toute décoration un bélier; peinture noire sur fond ronge.
9” MOTAMA'lAOd^AnM’ . (5), inscription écrite de droite à gauche, [twjv Ilaasou ypag.g.aTCüv. Plaque de terre cuite consei’vée au musée de l’Acropole. Le fragment est petit; on y distingue une lance, un bouclier et le derrière d’une tête. Peinture noire sur fond rouge. M. Benndorf, pour justifier sa restitution, cite cette ex[»ression de Pansanias, X, xxv, i ; diy.vj.y. ypy/pà; v/ov twv IIo>.’jyvwTO’j, et ailleurs, X, xxxvii, i : i'pyov Tcov llpaa-ré).^^;. Ces rapprochements ne rendent pas conqde de la difficulté. Dans les deux passages de Pansanias, qui sont très clairs, il s’agit des élèves de Polygnote et de ceux de Praxitèle. Lors même qu’on admettrait la restitiition [vwjv, et qn’on traduirait les élèves de Paséas, il resterait à com[)rendre le mot ypag.p.aTtov. M. Benndorf propose une seconde restitution, plus complète (jue la première : vorP ir:-\ ypag.aa veov lla<7etou ypag-g.arojv : ce dessin est de ceux de Paséas, conjecture beaucoup plus vraisemblable que la première. Quoi qu’il en soit, et bien qu’il semble impossible de
(1) U y a encore traces de quelques lettres : sous le poitrail d'un des chevaux P ... ; derrière Achille X; [d’après Klein, KAA-î;]].
(2j Benndorf, jil. iv, p. IS; lleydemann, p. Il; [Klein, ji. 48.]
(3) Jtev. ojrli., nouv. série, t. Vlll, n, p. 275, conmiunication de .M. de Witte la Société de s antiquaires de France; Arch. Zeit., I8H3, pl. 175, p. 57 ; Arch. Anz., IHOO. p. 1 13; lleydeniann, pji. 6 et 1 1 ; [Klein, p. 29, n“ 2; voy. le tome 1, p. 234.]
(U ’E(pT|a. àp/. 1852, n. 1132; Rangabé, Ant. Unit., n. 3(i9 ; /iidt. de l'Insl. de covr. arcli., 1 849, p. 73; Arc/o An;., 18i9, p. 35; Brunn, t. 11, p. 738; lleydemann, p. 1 1; [Klein, p. 73, n» 18.]
(5) Benndorf, pl. y, lig. 5, p. 20; lleydemann, ji. 11 ; i Klein, ji. 49.]
PEINTURES CERAMIQUES
reiroiiver l'iiiscriplion qu’avait composée l’artiste Paséas, il est certain pour nous que ce fragment, dont l’importance n’échappera à aucun archéologue, conserve le nom d’un céramiste. Il est précieux à uu autre titre. Le mot ypxp.p.y.Ty. est employé ici dans le sens du verhe ypacpco; nous pouvons le regarder comme synonyme de la formule jypaie. Paséas dit ypy.g.gxry. et non ypaipaf, au contraire de Pausanias, dans le passage cité plus haut; les ypag.gxTx sont les lignes, les ypacpai les pointures. Le mot ypagaxTa désigne ces traits cà la pointe ([uo l’on remarque sur un si grand nombre de vases, qui arrêtent les contours et précisent l’anatomie des personnages; les ypaçat sont les touches colorées, les teintes noires, violettes, blanches, appliquées au pinceau. Sur les vases d’ancien style, à ligures noires, les ypaggara à la [)ointc sont l’œuvre d’un artiste, beaucoup plutôt que les peintures appliquées souvent avec une grande négligence. Tout céramiste n’était ]»as capable de tracer ces traits avec talent; le moindre potier mettait les couleurs. Le verhe fut sans doute employé souvent pour désigner
toute la partie matérielle du travail céramique; il devint une signature de fabri([ue, tandis que la formule â'ypx'k fut réservée au dessinateur, à l’artiste (I).
iO” XEH5;En0IE5EN (2), X£>a: iT70''r,'7£v. Fond de coupe appartenant à M. Rhousopoulos, à Athènes.
11“ NlKOSOENE^MEnOIESEN (d), Nixo-ï^evr,; g’ sttoEc'tsv. Pied de vase conservé à l’Acropole.
12“ PAMEDE5EnOE5E (4), £ro[L]r,(7£ (5). Sorte d’alabastron, à Athènes,
collection particulière. Ce vase provient de la Réotie, peut-être de Thespies. La descri[)tion de M. Ileydemann est insuflisante. 11 se borne à dire que la couleur est passée, que l’ornementation consiste en bandes ou rainures; il n’ajoute rien sur le style du monument, sur sa couleur primitive, sur celle de la décoration; enlin il n’indique pas si l’inscription est peinte ou gravée (6). Je n’ai })U parvenir, à Athènes, à découvrir le [tossesseur de ce vase; mais on ne se trompera ])as, je crois, en admettant que ce
(1) Un (les céramistes qui accompagnaient Démarate, quand il vint de Corinthe à Tarqninii, s'appelait, dit Cline, Ivjypaaaoç, celui qui sait tracer de belles lignes. Ce nom, conservé par la légende, s’c-splique par le sens qu’avait alors le mol ypagaaTa, les traits, le dessin.
(2) Benndorf, p. 52; [Klein, p. 117, n“ 5.]
(3) Benndorf, pl. xxviii, 11“ 22 ; [Klein, 1». 71, n" 78.]
(i) Heydemann, p. lü, jd. ix, tig. 7 pour l’inscription.
(0) L’inscription, d’après le fac-similé, est intacte; je donne la restitution de M. lleydemann, mais mieux vaudrait lire 1Ix;j.£û£; ir.âzaz. Le double a. de IIa;j.ar,ôr|; est-il nécessaire? Les mots lla!i.r,;, Corpus inscript., 4987, 4992, Corpus inscript., 2338, et d’autres
encore, autoriseraient il est vrai qu’on trouve lIaa.a.£VT,î, I14;j.ar,;, Ilâagwv, etc. La
plupart de cos noms sont orientaux. Là serait peut-être l’intérêt du vase, si nous en avions une description suftisante. [L’auteur a rectifié lui-même ces lectures erronées dans une note placée à la lin de cet artichî. La véritable lecture est TAMEDES, CxariSri;, dérivé, d’après iM. Rayet, de yé, |j.r,6fj;j.a',. Voy. le tome I, p. 289.]
(6) <( Der Schmuck der Vase bestebt in mehreren Ornamenlstrcifen, die sauber eingoritzt sind; im mittleren steht der Name des Künsllers. » [L'inscription est gravée à la pointe. Ce vase appartient au .Musée Britannique; voy. tome I, p. 290, fig. 33; Klein, op. /., p. 31, n“ 2.
DK LA GRÈCE PROPRE
moiiumont osl d’un (rav'ail commun, sams caractère précis, évidemment sans figure et, du moment (juo nous devons nous borner aux quel({uos détails donnés par le premier éditeur, de peu d’importance pour nous.
13° EriA$ErPA... (1), 'llyia; âypx'lev. Petite coupe à figures rouges, trouvée en Attique. Victoire accompagnée de l’inscription NIKE, [tendant deux vases à un homme nu qui porte un strigile et un lécythe]; assez bon travail.
14” HIHN04EP0IE5EN (2), 'Dàvo; iT:oir,nev. Alabastron trouvé en Attique, autrefois dans la collection de Creuzer, aujourd’hui au musée de Carlsruhe. Figures rouges (3).
15“ <t>5l A-fSlEAPA't’SIEN, WiyX eypa^cTev. Même vase ([ue le précédent.
16” ZENO't’ANTOSiEnOlHSIENAOHN . . . (4), Sevorpav-o; £7roé/;(7ev ’A0r,v[7.îo;] (5). Aryballe orné de figures en relief, peintes et dorées, trouvé h Panticapée, aujourd’hui au musée de rErmitage. M. Stepbani en a donné plusieurs reproductions exécutées avec le plus grand soin et qui permettent d’étudier tous les aspects du monument [Antiquités du Bosphore Cimmérien, pl. xlv et xlvi). Les bas-reliefs représentent le combat des Ariniaspes et des Griffons.
En résumé, seize noms d’artistes trouvés dans la Grèee propre.
ont été lus jusqii’iei sur des vases
V.4SES OU PL.40UES A riGl'HES NOIRES
1" Cliarès, Corinthe (i'ypy.'ls),
2” Chiron?, Athènes [iTTout).
3” Ergotimos, Egine (îttoG'tîvi.
4” Exékias, Corinthe [et Athènes] (i-otz'rev).
5” Néarchos, Athènes (èypriev x.al £-o''r,'7i£v).
6" Skythès, Athènes (âypa'i^sv).
Un second vase, en forme de cruche avec une zone de personnages, un berger et son troupeau, porte la signature de Gamédès et appartient au Louvre; ci. le tome I, p. 2(S7, tig. 52.]
(1) Stackelberg, (irâber d. Ilell., pi. xxv, fig. 6; Brunn, t. Il, p. 69;!; Ileydemann, p. 10; [Klein, p. 186.]
(2) Creuzer, Cutul. einer priral. Anlikensamm! unq , 1843, p. 46 ; Panofka, 1 asenh., 18 i8, pl. in, 9, 10; Brunn, t. II, p. 699; Ileydemann, p. 1 1 ; [Klein, p. 134; Vinnefeld, Vasensamnd. zii h'arlsrulte, n° 212.1
(3) Kphèhe d’un coté; joueuse de crotales.
(4) Ai-c/i. Zeit., 1836, pl.86; Compte rendu de Saint-Pétersbourg, 1864, p. 75 et siiiv.; 1866, pl. iv; M. Stephani est souvent revenu sur ce vase, auquel il attache, à juste titre, le plus grand prix; Brunn, t. II, p. 74 1 ; Ileydemann, p. 1 1 ; [Klein, p. 202.]
(3) Le mot ’.\0r,vzto; était écrit en entier; c’est ce qu’indiquent l’étendue de la lacune et quelques traces des lettres qui manquent. Ces lettres sont très soignées : elles rappellent, pour le style, celles des timbres amphoriques rhodiens de la plus belle époque. Comme sur beaucoup de ces timbres, l’inscription ici est circulaire.
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7° Timoiiidas, Cléones [et Corinthe] (syoa'^^e).
8" Tléson, fils de iNéarchos, Corinthe ou Cléones (sTToiriaev). 9" Paséas, Athènes (tmv WjrAvj ypa;x;j.xTwv).
10” Chélis, Athènes (èrofriGevj.
I l” rshcoslhènes, Athènes (imir.my).
Pi” Paminédès [= Ganiédès], Béotio (ÎTzrA-n'js.) (1).
VASES A EIGURES ROUGES ;
13" llégias, Athènes (à'ypa'lsv).
14" Ililinos, Athènes (è-oi'r.'îsv).
18" Psiax, Athènes (i'ypîo];^^)-
16" Xénophantos, Athènes (ï7:o''r,(7£v).
[L’auteur a ajouté lui-même, dans une note placée à la fin de cet article, le nom de Kittos (|ui se lit sur une amphore panathénaïque et qui, par conséquent, est Athénien. Les découvertes récentes ont considérablement enrichi la liste des signatures appartenant à la Grèce propre. En voici l’énumération :
FIGURES NOIRES
17" ( tikophélès, Attique ; Froehner, Catalogue of ohjeclii of ceramic art, Londres, 1888, p. 8, n" 1.
18” Euphiléios, peintre de plaques, Eleusis; Klein, p. 49.
19" Lydos, peintre de plaques, Athènes; Klein, p. 217, n” .3.
20” Criton, fils de Skythès, Athènes, d’après l’inscription trouvée sur l’Acropole; Jahrbach. des dent. Inst., 1887, p. 143.
21" Aischinès, Athènes; Classical Itevicie, 1888, p. 188.
22” Andokidès, Athènes, d’après l’inscription trouvée sur l’Acropole; Jahrbiich, 1887, p. 148.
23" Nésiadès, Athènes, d’après la même inscription.
24" et 28" Sikélos et Kittos, peintres d’amphores panathénaïques ; voy. t. 1, p. 386.
FIGURES ROUGES
26" Euergidès, Corinthe; Klein, p. 100, n" 3.
27" Epilykos, Béotie; Klein, p. 118, n" 4.
28” Chachrylion, Attiqiu'; Klein, p. 126, ii" 4.
I i (jGS ti ois dei niors noms son t classés dans cette série, sans que nous puissions dire avec ceititiule à quelle classe appai tenaient les monuments qu ils décoraient. Cependant, selon toute \ raisemhlance, ces vases étaient d ancien style. [Les autres vases actuellement connus de ces artistes le prouvent surabondamment.]
DE LA GREGE PROPRE
lo
!29" Eiiphronios, Athènes, d’après l'inscription trouvée sui' l’Acropole; Jahrhuch, 1887, p. 1 i4. Voy. un fragment de coupe, trouvé au même endroit, qu’on lui attribue, ihuL, 1888, p. 66, pl. 2.
30“ üouris, Athènes; Klein, p. 161, n“ 24.
31“ lliéron, Athènes; Klein, p. 172; Classical Review, 1888, p. 188.
32“ Nikon?, Atlique; Klein, p. 218. Ce nom est très douteu.v. D’autres attribuent le vase à lliéron.
33" Philtias, Eleusis; Klein, p. 193, n“ 4.
34" Mégaclès, Attique; Klein, p. 20o.
VASES OU FRAGMENTS SANS FIGURES
3.3" Teisias, Attique et Béotie; Klein, pp. 212-213; liuH. deCorr. hellén., 1883, p. 279.
36“ Cauris. Grèce; Klein, p. 213.
37" Lykinos. Attique; Klein, p. 213.
38" Oreibélos, Athènes; Classical Review, 1888, p. 189.
39" Sophilos, Athènes; Klein, p. 217.
40" Myson?, Athènes; Klein, p. 217. D’après M. G. Torr [Classical Review, 1888, p. 188), c’est probablement un fragment d’ampbore, à figures rouges, et le nom n’est pas complet au commencement.
VASES EN FORME DE TÈTES
41" Proclès, Béotie; Klein, p. 215.
42" Calliadès?, Béotie; Klein, p. 216. Ce nom n’est pas du tout certain.
On remarquera que les provenances attiques sont en très grande majorité (30 sur 42), ce qui justifie pleinement l’opinion actuellement admise qu’à partir de la fin du vi" siècle jusiju’au iv", la fabrique attiijue avait supplanté les autres et était devenue le centre principal de l’exportation des vases. |
Tou-s ce.s noms ne sauraient avoir pour nous la iiièine valeur. Celui de Gliiron est incertain; Pamédès figure sur un vase dont l’importance nous est inconnue. Xénopliantos est Athénien; mais, comme le dit AI. Stephani, il paraît s’ètre établi dans le Pont. C’est même pour cette raison cpi’il ajoute à son nom, contrairement à l’nsage des céramistes, l’ethnique ’AO'/îvaïo; (i ). Il sulTit, du reste, de voir le vase qu’il a signé pour y reconnaître une œiiNre faite par un habile artiste de l’Attique en pays
(I) [Cette conclusion est aujourd’hui un iieu affaiblie par ta découverte des vases de Teisias, trouvés tous en Grèce et portant rethnique ’.\.0Y)Vïto;. Je croirais que dans certains cas le potier veut indiquer par là sa condition d’honune libre, de citoyen jouissant de tous ses
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barbare. Ce qui est tout à fait grec clans ce vase, c’est la forme, qui est exquise; le procédé qui consiste à appliquer des reliefs de terre cuite, dorés et peints sur un fond noir, se retrouve sur plusieurs spécimens de grand prix conservés à Athènes et trouvés soit dans les environs de la ville soit à Corinthe. Mais le choix du sujet emprunté à une légende barbare et tous les détails de la composition indiquent le désir de complaire aux habitants du Pont. Ce sont là des remarques sur lesquelles insistent les Comptes rendus de la Commission impériale, et dont la valeur est incontestable. Nous ne considérons donc pas Xénophantos comme un artiste cpii ait travaillé en Grèce, C{ui ait pu exporter ses produits de ce pays en Italie. Si l’inscription de Paséas ne paraît pas encore explicjuée de manière à répondre à toutes les exigences de la erltlcpie, nous pouvons, pour le moment et j)rovlsoirement, par excès de scrupule, la ranger à côté de celle de Chiron, et n’en pas tenir compte. Restent douze noms d’artistes.
De ces douze noms, six se trouvent à la fois sur les vases d’Italie et sur ceux de Grèce; ce sont : i" Ergotlmos; 2” Exékias; 3'' Néarchos; 4” Tlésoii; 5" Chélls; G" Nicostliènes.
Les produits signés des mêmes noms sortent-ils des memes fabriques? Sur ce point il ne saurait y avoir aucun doute; la démonstration peut être concluante f i ).
Ergotimos. Ce nom est bien connu en archéologie; il se Ht sur le vase François, cette merveille de la céramique antique. Ergotlmos était un fabricant, et sans doute, comme on le verra plus bas, un des plus importants de son époque; il signait iT.wnm. Sur le vase François, à côté de la marque de fabrique, nous lisons le nom du dessinateur , RxitiN; p êypatl^e. C’est Clltias qui a couvert l’amphore du musée de Florence de cette suite célèbre de figures.
La coupe Fontana, trouvée à Éginc, n’est pas comparable pour la beauté au vase François; mais elle est du même temps, à figures noires et de style ancien; elle peut donc sortir du même atelier que le vase
droits politiques, pour se distinguer de ses confrères, affranchis ou métèques. Il est cependant possible que pour Xénophantos, s'il s'était établi à l’étranger, l’ethnique indi(ine simplement la nationalité.]
(I) [Je renvoie pour toute la série de noms qui suit au tome I", pp. 339 et suiv.]
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François. Sur la coupe nous ne lisons pas la signature du dessinateur, mais le mot èiroiviffsv, qui nous jjermet seulement d’affirmer la communauté de fabrique.
Exèkias. Ce nom se lit sur plusieurs amphores découvertes en Italie et sur trois coupes. Tous ces vases proviennent de Vulci et sont d’ancien style. Deux des coupes portent des sujets; la troisième l’inscription deux fois répétée ’E;£y.La; sTrotyîcsv; elle ressemble tout à fait à celle qui est conservée au ministère des cultes à Athènes. Ici encore une parfaite identité de style et d’époque.
Néarchos. Ce nom, à ma connaissance, ne se rencontre sur aucun des vases trouvés jusqu’ici en Italie. On peut cependant démontrer que la fabrique de Néarchos portait ses produits dans ce pays. Bien que iMM. Benndorf et Heydemann n’aient pas insisté sur ce point, leurs publications nous permettent de retrouver plusieurs familles de céramistes grecques, et ce n’est pas là un des moindres résultats de leurs recherches. Le vase de Cléones cité plus haut nous apprend que le céramiste Tléson était fils de Néarchos. Le vase de Néarchos est une œuvre très ancienne ; la coupe de Tléson, moins importante, appartient encore à une époque reculée, au beau temps de l’art. Ou’il y ait entre ces deux œuvres une trentaine d’années, l’hypothèse n’a rien que de naturel, el nous reconnaissons dans les deux fabricants le père et le fils. Néarchos, le père, semble avoir été à la fois potier et peintre, ddéson, dont les œuvres sont si nombreuses dans nos musées, ne fit jamais, semble-t-il, de grands vases à beaux dessins; il accompagne toujours son nom de la lormule eTroiviaev.
Néarchos avait un autre fils, Lrgotélès, dont les œuvres sont très rares. ’EpyoTalviç £t:o'//ig£v ô Nsapyou. Lrgotélès fabriquait des coupes qui se rap[)rochent beaucoup de celtes de Tléson.
Les [iroduits de l’atelier de Tléson découverts en Italie sont au nombre de vingt-six; ils proviennent des fouilles de Tarquinii et de \ ulci (i). Nous avons un vase d’Lrgotélès découvert à ^ ulci (2). Nous pouvons
i l) Brunn, t. 11, p. 73S. [M. Klein en décrit trente-six; une trente-septième a été trouvée récemment à ürvicto; Notlzie deçiü scavi, 1887, p. 381.]
{-2) Brunn, t. Il, j). 875; [Klein, p. 73.]
donc dire que les vases de la famille de Néarclios sont communs à l’Italie et à la Grèce.
Tléfion. Les remarques qui précèdent dispensent d’insister sur les œuvres de ce céramiste; ses œuvres présentent toutes les mêmes caractères; les unes n’ont d’autre ornement qu’une palmette, les autres quel - ((ues animaux très simples. Celle de Cléones ressemble tout à fait aux vingt-six exemplaires découverts en l'^trurie.
Chélis. Ce céramiste, comme Tléson et Ergotélès, fabriquait des coupes, mais plus riches et plus ornées (i). Nous en connaissons quatre. Le fragment que possède M. Uliousopoulos provient évidemment d’une coupe; il n’y a aucune raison pour ne |)as le rap[)orter à la fabrique du potier Chélis, connu depuis 1828 par les découvertes de Yidci.
Nicosthènes. Brunn cite cincpiante et une pièces signées par cet artiste. Sur le fragment de l’Acropole, l’inscripllon occupe le pourtoui* du pied d’un vase. Brunn et M. de Witte décrivent un canthare qui porte sur le ])ied l’inscription Nix.ocôsvs; (2). Les produits de la fabrique de Nicosthènes paraissent avoir été aussi répandus que nombreux. On les a trouvés, jusqu’ici, sur quatre points différents, à Vulci, à Cæré, à Agrigentc et en Attique ; \i\ faut ajouter Naucratis, en Egypte. |
A ces noms, on jjcut joindre, je crois, sans hésitation :
7" Euchéros; 8" Epiktétos.
Enchéros (3) était lils d’fh'gotinios ; il fabriquait des cou])es qui se sont retrouvées en Italie. Supposer que le (ils habitait la Grèce comnie l’avait fait son père, dont il fut le successeur, est à peine une hypothèse.
Epiktétos (4) peut être considéré avec Nlcosthèiies comme un des céramistes dont les produits étaient les plus répandus. Nous lisons sa signature sur des vases de ^hllci, de Cæré, de Capoue, fd’Orvieto], et, ce qui est plus important, sur un vase de Panticapée. Les œuvres cérami([ues du
(l) Brunn, t. II, p. tUi7 ; [Klein, p. 116. On en connait cinq, sans comptercelle s qui porlenl le nom de l’éphèbe .Memnon et qu’on lui attribue; ibid., p. 1 19. |
(“i) Brunn, t. II, p. 719; de Witte, fat. Durand, n” 66^; [Klein, p. 70, n" 75. On connait actuellement 8.1 vases de Nicostbènes.]
(3) Brunn, t. II, p. 681 ; [Klein, p. 7*2.]
(-1) [Klein, pp. 101-108, vin;;t-sept vases connus.]
DE l.A GRECE PROPRE.
lit
Ponl-Eu\in, comme l’a très bien établi AL Stephani, se divisent en deux classes : les unes proviennent de fabriques locales et sont gréco-barbares; les autres sont des importations évidentes de la Grèce propre, et, selon toute vraisemblance, de l’Attique. Un artiste dont nous retrouvons les ouvrages en Crimée, en Ivtrurie, et dans le royaume de Naples, devait appartenir à la Grèce, à moins qu’on ne veuille imaginer des relations de commerce entre la ville de Abdci et celle de Panticapée.
Il serait facile de multiplier les remarques de ce genre en étudiant les œuvres des artistes dont le nom se Ht sur des vases découverts dans des nécropoles séparées les unes des autres par de longues distances ; mais nous devons nous borner ici aux faits précis qui s’expliquent d’euxmèmes et sans hypothèse.
Nous sommes maintenant à même de reprendre plusieurs questions relatives aux signatures d’artistes. Les archéologues, étonnés du petit nombre de signatures trouvées dans la Grèce propre, ont émis l’opinion que les céramistes italiotes imitaient des signatures grecques célèbres pour donner plus de valeur à leurs œuvres. Il semble difficile aujourd’hui d’admettre cette théorie. Charles Lenormant (i) estimait, il y a quelques années, à 5o,ooo le nombre des vases peints connus. Al.Birch, reprenant ce calcul, s’est servi surtout des catalogues des musées; il ne croit pas qu’on puisse dépasser le chiffre de i(3 à 20,000(2). Dans ce total de 20 à 21,000, })Our combien devons-nous conq)ter les vases de la Grèce propre? Le catalogue, resté jusqu’à ce jour manuscrit, des ^ases du musée de la Société archéologique d’Athènes donne en ce moment 1,328 numéros; encore comprend-il une très longue suite de vases eommuns sans peinture (3j. Je ne porterai pas à plus de 1,000 les vases peints conservés dans les différentes eollections de l’Attique et du reste du pays, et je crois qu’en admettant le chiffre j,DOO j)our tous les vases connus qui pi'o\lcnnent certainement de la Grèce jn’Ojire, on ne serait
(1) En ISii, Elite ries monianenls ci}ramog?'apliif/ttes, Introduction, p. vu.
['i) I/istori/ of ancient potterg, t. I, p. 209, ;210.
(3) [Le catalogue do ce Musée a été publié en 1877 par .M. Gollignon; il comprend 8“21 numéros. Il s’est beaucoup enriebi depuis.]
guère au-dessous de la vérité (i). Tl y aurait donc au ininimuin cinq fois plus de vases italo-grecs dans les musées que de vases grecs (2). I^es vases italo-grecs ont fait connaître 76 signatures d’artistes (3), les vases grecs iG; c’est-à-dire que, toute proportion gardée, les signatures sont plus fréquentes sur les produits céramiques de ta Grèce que sur ceux de ï Italie et de t' Etrurie (4). J’ajouterai que les vases de grande dimension qui pouvaient être conservés dans les chambres sépulcrales sont nombreux en Ivtrurie et d’une grande rareté en Grèce; et l’on conviendra que les vases de j)rlx devaient plus souvent porter des signatures que les petits lécythus ou les aIahastro)ts vulgaires.
Une considération très simple rendra plus sensible encore la thèse que nous soutenons. Des 70 signatures que nous devons aux vases italogrecs, i5 ou 20 tout au plus ont été lues sur des œuvres découvertes en dehors de l’Iitrurie. C’est que les vases de l’I^truric sont de beaucoup les ]>lus nombreux, et que la moyenne de ces vases se distingue aussi j)ar les grandes proportions, la beauté et l’ancienneté des pièces. Ainsi Agrigente, Dæstum, Adria, Capoue, Bari, la leucanie, l’Italie méridionale, ont à peine fait connaître quelques signatures. 11 faut, de plus, remarcpier c[ue des fabriques toutes locales dans ces villes, surtout à l’époque de la décadence de l’art, ne paraissent pas avoir adopté l’usage des marques de fabrique.
(1) 11 est évident qu’on ne peut l'aire entrer dans ces calculs toutes les poteries communes sans ligure qui sont très nombreuses, ni tous les vases qui n’ont aucune valeur.
("2) Uu’on admette l’opinion de M. Birch ou celle de Charles Lenormant, le rapport d’un à cinq est certainement au-dessous de la vérité; c’est un à six ou sept qu’il faudraitdire ; mais, en acceptant la proportion à laquelle nous nous arrêtons, la démonslration n’en est que plus complète. [11 faut dire qu’actuellement les séries de la Grèce propre, des lies et des pays grecs en dehors de l’Italie, se sont considérablement enrichies. La différence de proportion devient i)lus faible. Par exemple, sur les t!200 vases du Musée de Berlin, on en compte plus de 1 iOO qui proviennent dos pays grecs. Mais, en même temps, le nombre des signatures s accroît énormément en faveur de la Grèce. Le Musée de Berlin est d’ailleurs une exception à cet égard. Au Louvre, j’estime à 6500 le nombre des vases, sur lesquels il n’y a guère que 800 à 900 exemplaires trouvés en dehors de l’Italie et de la Sicile.]
(5) Je prends le chiffre de Brunn; [il est peu augmenté actuellement]. Voir aussi de Witte, ttevue (le philologie, t. II, n. 5 et 6.
(1) [Ce raisonnement est singulièrement fortifié aujourd’hui que l’on connaît une (/uarantnine de signatures d’artistes sur les vases trouvés en Grèce.]
DU COMMERCE DES VASES ENTRE I.A GRÈCE ET u’ ITALIE.
Que le commerce des vases ait été continuel entre la Grèce etritalle et dans tout le bassin de la Méditerranée, c’est ce qui ne peut laisser jdace à aucun doute en présence des faits que MM. Bcnndorf et Ileydemann nous ont permis d’étudier. Sur 12 signatures certaines lues en Grèce, en retrouver 6 en Italie est la plus forte démonstration qui se puisse donner. Le temps et les nouvelles découvertes ne feront que rend re ce fait pins sensible G). Nous ne voyons en Italie ni Charès, ni Timonldas, mais ils appartiennent à une époque très ancienne, où l’art ne faisait que de naître. Hégias, Hilinos et Psiax, qui manquent aussi aux catalogues italiens, n’ont attaché leurs noms qu’à des œuvres secondaires relativement récentes. Skythès était un habile artiste; c’est au hasard seul qu’il faut attribuer l’absence de sa signature sur les vases italo-grecs. Par contre les noms que nous retrouvons ont une grande importance; ce sont ceux ou de fabricants de premier ordre comme IG'gotlmos, ou de potiers dont les œuvres ont été nombreuses, comme Tléson, Nlcosthènes, Chélis. Enfin, ce qui mérite d’ètre rappelé, nous constatons que des familles de céramistes faisaient de père en fils le commerce entre la Grèce et l’Italie.
Otto J afin, reprenant l’opinion de Gustave Ivramer, a soutenu que, si l’on excepte quelques céramiques locales de la Pouille et de la Calabre, tous les vases italiens proviennent de la Grèce et même de l’Atti- (pie (2). On s’étonne qu’un savant dont l’autoiaté est de premier ordre ail admis une thèse aussi paradoxale. Qu’au vi'etau v“ siècle les importations venues de la Grèce aient été considérables, c’est ce que sulfiraient à prouver les vases de style oriental (3) découverts à la fois en
(1) [.V ces six noms il faut ajouter maintenant ceux d’.Vtulokidès, Euergidès, Epilykos, Chaclirylion, Euphronios, Douris et Iliéron.]
(2) Il laisse aussi aux Doriens et à la fabrique de Corinthe les vases de style primitif.
(3) Uu corinthien ; [voy. dans le tome I les chapitres xi, xvi et xvii.j
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Ktriirie et à Corinlhe, et surtout la riche série des œuvres céramiques ornées d’inscriptions écrites en Ictti'es évidemment corinthiennes, trouvée surtout en Ktrurie et représentée par de nombreux exemplaires au
usée du Louvre, dans la collection Campana. La Grèce exporta beaucoup aux origines; mais pourquoi admettre que l’Italie et la Sicile, (pii eurent d’excellents graveurs pour les médailles, des architectes et des statuaires, ne surent pas fabriquer de vases (i)? L’identité des sujets est souvent complète; souvent les formes sont les mômes, et cela pour des œuvres de j)eu de valeur, comme les petits lécythus à forte panse, de couleur jaune rougeâtre, ornés de ligures noires, et les lécythus à fond rouge du type athénien. Mais la faïence commune se fabrique aujourd’hui dans toute l’Europe, et les ateliers de Faënza sont inconnus dans le commerce. Les séries de vases grecs qu’on ne retrouve pas en Italie sont nombreuses. Si l’on v a signalé des coupes de iMégarc, ce n’est que })ar exception; les vases communs de Phalère ne se rencontrent ni à Naples ni à Florence; le lécythus blanc d’Athènes est toujours resté en Attique. Je ne connais pas un seul vase italien qui, pour le style, rappelle l’admirable amphore du Musée du Yarvakeion que M. Conze a publiée. D’autre part, beaucoup des types de Nola sont inconnus à la Grèce j)roprc, et rien n’indique que les grands vases à mascarons de l’Italie méridionale aient été fabriqués ailleurs que dans l’Italie méridionale.
Importations fréquentes au vU et au siècle, communauté d’inspiration, imitation en Italie des types de la Grèce propre, relations commei‘cialcs en tous temps, etcejjendant importance des fabriques locales d’autant jdus grande que nous nous éloignons de la belle éj)oqne de l’art : telle semble ètie la vérité sur cette question des l’apports des céramiques grecques et des céramiques italiennes (3).
(1) Ce sont des arguments qu'expose avec force M. de Wilte dans l’ouvrage intitulé ; Élude sur les vases peints, p. “25 et 121. [L’école archéologique allemande reprend, au contraire, de nos jours la thèse de Kramcr et de Jahn.]
(2) Trouvée à Phalère; Monuments del'hist. urch., t. VIII, pl. v.
(5) Chaque jour, nous voyons mieux comhien ces relations commerciales étaient suivies. M. Camuirini, directeur du Musée étrusque de Florence, vient de découvrir à Arezzo, au centre même de la Contédération étrusque, des timbres d’amphore rhodiens du iv*' siècle. On les trouvera dans la Revue archéohujique , septembre 1872 : Timbres amphoriques rhodùms
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lîEVPTÈ COMI'AHKE DES VASES GRECS ET DES VASES ITALO-GRECS.
Il est un autre problème également d’un intérêt général que les livres de AliM. Benndort' et Heydemann peuvent éclairer, bien qu’ici ces savants ne répondent pas de tout point à notre attente. C’est une opinion assez ré[)andue que les vases d’Italie l’cnq^ortent en beauté sur ceux de Grèce. Pour tout archéologue il est évident « qu’une
(l-couverts à Arezzo et à Chùisl, timbres portant les légendes ’AavvTa:, T7r7ro'/.pat£’j:, £:rl 'Api-îToffivs’jç 'ïax’.vOio'j, èîtl Hsooôxo'j 'Vax'.vOCo’j ; cf. Duinont, hiscript. cératn. de Grèce, p. 80, 97, etc. M. ( iamurrini me signale un autre cachet également rhodien, trouvé à Cliiusi, qui présente une particularité d’orthographe e.xceptionnelIe : K A AAIOYS dans un rectangle, étoile à chaque coin. Un cachet identique trouvé en Attique, et qui sans doute provenait du môme moule, a été décrit, il y a quelques années, par MM. Koumanoudis, Pape et Benseler ; Worlerbuch der (friechhchen Eigennamen, au mot Ka>j.£x;. L’aryballe des Amazones et de Pbaléros au Musée de Naples, découvert dans les fouilles exécutées à Eûmes pour le prince de Syracuse par M. Fiorelli, est de toute évidence athénien. C’est une œuvre du iv® .siècle. J’ai vu découvrir cette année, près d’.Athènes, un aryballe qui provient certainement de la môme fabrique. L’identité du style et des procédés d’exécution est complète. Cette (Luivred’un travail achevé, qui représente Dionysos et les bacchantes, sera prochainement publiée [voy. tome I, pl. xii-xiiij. M. de Longpérier a donné, dans le Musée iXapoléon IIl, pl. xxvi, n” 2, une statuette phénicienne trouvée dans le voisinage de Tortose par M. Péretié en 1860, statuette qu'il considère comme le prototyi)e de la Vénus des Grecs. « Femme debout, vêtue d’une « tunique à manches courtes, longue et traînante par derrière. De la main droite elle sou- « tient cette robe, qui est en partie recouverte par un pépins très soigneusement drapé. Les (I pieds sont nus. De la main gauche elle.tient, appliquée contre son sein, une colombe. Ses <( cheveux, séparés sur le front, tombent sur la poitrine en quatre nattes et sur le dos en une « large masse de onze tresses. Au sommet de la tête s’élève un calathus en forme de vase. « I.ia ligurine est creuse et estampée, ainsi que sa base, dans un moule à deux pièces. » lœs exemplaires de cette statuette commencent à devenir nombreux; ils se sont rencontrés sur plusieurs points du bassin de la Méditerranée; pour citer seulement ceux que j'ai pu voir, le Musée de Naples possède un de ces exemplaires, qui est dans un excellent état de conservation, et, par exception, l’origine en est connue. Cette pièce intéressante a été trouvée par .M. Fiorelli lui-rnème à Eûmes. Deux autres statuettes semblables, découvertes en Béolie, ont été acquises récemment par M. Koumanoudis pour le Musée du Vuruakeiiui, où elles ont été dessinées par M. Chaplain ; [voy. J. Martha, Catalogue des figurines du Musée de la Soc. arc/i.,
(33, (3(; cf. comme types analogues la pl. lu de notre tome 11. j Ces preuves incontestables de relation commerciale, à des époques très diflérentes, sont de celles qu’il faut recueillir avec soin ; elles ont pour les progrès de la science le plus grand prix.
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pareille thèse ne peut être qu’un paradoxe. Ce qui a contribué à la faire accepter, c’est que la moyenne des œuvres de valeur est plus grande en Italie que dans la Grèce propre. Mais les œuvres grecques, surtout les œuvres attiques, ont une perfection, une grâce, souvent même un esprit, que les fabriques italiennes n’ont pas connus, et rien, je crois, ne marque mieux, pour le iv® siècle, la distinction des artistes italiens et des artistes grecs. On connaît déjà quelques-uns des chefs-d’œuvre des céramistes attiques, le vase blanc du British I\h(seMn que Haoul Rochette a publié (i), le lécythus Pourtalès du musée de Berlin (aj, les amphores du cap Kolias au Varvakeion (3). 11 n’existe pas dans la céramique d’œuvres plus parfaites, plus simples, plus dignes d’être étudiées par ceux qui veulent comprendre ce qu’était l’art du dessin dans la patrie même de l’art. Ce qui domine dans ces représentations, c’est la gravité, l’harmonie discrète, la sérénité suprême. Ni luxe, ni abondance, ni l'ichesse; quelques figures d’un naturel achevé, l’artiste n’a rien cherché de plus; sans efforts et d’instinct il a composé des tableaux qui sont pour le peintre ce qu’est pour le sculpteur un bas-relief du Parthénon. 11 importait, dans un ouvi’age sur les vases de la Grèce propre, de multiplier les exemples de ce genre. Ils ne sont pas rares. Le Varvakeio/) possède un grand lécythus qui surpasse en beauté celui du British Muséum; c’est la déposition au tombeau par deux génies funèbres ailés, l’un vieux, l’autre jeune, d’une femme qui paraît plutôt endormie que mourante, recueillie et tranquille comme si elle reposait du plus doux sommeil ; image charmante et grave de la mort telle que la comprenait l’idéal attique (4)- Une autre scène funèbre, qui produit une impression moins lorte, est peut-être d’un dessin plus soigné encore. Une femme assise devant une stèle, que surmonte la feuille d’acanthe, reçoit les présents de ses serviteurs (5). Ce vase est bien supérieur à celui du
(1) Peintures antiques inédites, précédées de recherches sur la peinture dans la décoration des édifices sacrés et publics chez les Greeset chez les Itoniains, p. Ito, pl. vin, ix, x etxi.
(i>) Benndorf, pl. xxvi; [Fiirtwaengler, Antiquarium, n» “iliol.]
(3) Monumenti dell Inst., t. VIII, pl. v, üg. 2; Annali, 1864', p. 183; [voy. tome I, p. 335.] Toutefois la planclie est loin de rendre la beauté de l’original.
(4) Ce vase a été dessiné et sera publié. [Voy. tome 1, p. 388, pl. xxvii-xxviii.]
(5) Athènes, collection particulière; vase dessiné par M. Chaplain. [Voy. tome I, p. 388, pl. xxv-xxYi. Ce vase appartient actuellement au Musée du Louvre.]
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imisce de Berlin ([iie M. Benndorf a cru devoir reproduire à nouveau, pour donner du moins un exemple des vases l)Iancs qui sont des œuvres d’art. M. Ileydcmann, plus préoccupé, ce semble, de la Ijeauté des |)eintures céramiques que M. Benndorf, donne dans son recueil un fragment d’amphore et nn lécytluis entier qui sont des pièces d’un mérite exquis. Le lécythus représente une femme vers laquelle s’approchent une servante et une canéphore (i). Malheureusement la planche de M. Heydemann est au trait, sans couleur; ce savant a raison de dire qu’il n’a rien vu de plus délicat et de plus beau ; on comprendrait mieux son admiration, s’il avait reproduit la draperie rose du personnage principal, la tunique sombre de la jeune fdle : c’est, en partie, dans l’harmonie des teintes qu’est le mérite de ce vase; il doit être publié à nouveau. 11 n’en est pas de même du fragment d’amphore à figures rouges : une femme donne la main à son fiancé; Kros voltige entre les deux personnages, à gauche est un jeune homme, à droite une jeune fille (2). L’expression recueillie de la scène est d’un grand effet.
On trouvera, chez ÎM. Heydemann quelques jolis spécimens de ces aryballes où les couleurs les plus vives sont relevées par des feuilles d’or (3); mais il ne reproduit pas la richesse de la décoration, et il choisit rarement les plus beaux. 11 est à regretter que ce savant n’ait dessiné aucun des vases ornés de figures en relief que possèdent les collections d’Athènes et de Corinthe; tels d’entre eux peuvent être comparés à cc que la sculpture a de plus achevé. Je citerai en particulier un aiyballe de la collection Bendis, qui représente une femme assise et une suivante qui porte un éventail (4). Mais ce qui manque surtout à ces deux recueils, si l’on veut y chercher les ty|)es de la belle céramique athénienne, ce sont des spécimens d’œnochoés et de t^y'^'-'’ fond noir où les artistes ont mis tout leur talent (5). Le dessin est d’une finesse qu’on ne retrouve
(1) PI. xii, fig. I“2; [Collignon, Cntnlofiue des vases peints de la Soc. arch., n" (>37.]
(2) PI. X, fig. 1; [Collignon, op. n® 50ü.]
(3) fVoy. t. I, p. 383, pl. XXI, xxii. .M. Benndorf en a publié nn en couleurs dans sa 3® livraison, pl. 38.]
(il [11 a été publié, mais d’une façon imparfaite, dans la 3® livraison de M. Benndorf, pl. 60, n® 2.]
(.3) [Voy. tome I, pl. vin, ix, x. M. Benndorf a publié dans sa 3® livraison, pl. 31, n® I, une fort belle œnochoé de style attique, actuellement au I.ouvre.]
T. II
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iMi Italie que sur des œuvres très rares, évideinuieut importées de Grèee. Il eût aussi été utile de faire eounaître, au moins par quelques exemples, ees 'O’ands vases où l’attieisme, sans perdre encore sa distinction, pi‘odigue l’or et les riches couleurs ( i). Benndorf et surtout M. Heydemann nous font entrevoir le genre de beauté propre aux vases athéniens du IV® siècle; ils laissent de côté les exemples les plus remarquables, les véritables chefs-d’œuvre. lœs vases d’ancien style sont presque toujours semblables en Italie et en Grèce; ceux du nouveau style, au contraire, qui furent fabrlcpiés alors que la civilisation athénienne, arrivée au plus liant point, sentait déjà les atteintes de la décadence, mais alliait encore aux grandes qualités d’autrefois innniment de goût, de grâce et d’esprit, se trouvent surtout en Grèce. Ils forment une riche série, que l’histoire de l’art ne saurait négliger.
Il serait injuste d’insister sur ces critiques. On ne peut, du reste, lire ces deux ouvrages sans voir à chaque page combien sont encore difficiles et nombreuses toutes les questions relatives aux vases grecs; mais on voit aussi que peu de sujets, promettant à l’archéologue plus d’heureuses découvertes, sont mieux faits pour le passionner.
Ce qui importe lout d’abord, c’est de classer lescéramiques. d’attribuer à chaque pays les vases qui lui sont propres, et ici tout est à faire (2). On connaît bien les vases dits de Corinthe, les lécythus blancs d’Athènes, les vases à couverte grise et à dessin d’un noir brillant qui se trouvent un peu partout, les amphores panathénaïques, les vases très anciens de ÎVIilo, de Santorin et des Cyelades , les poteries noires d hgine; mais aucun savant n’a une idée quelque peu sérieuse des céramiques du Péloponèse. Les vases de Béotie, recueillis aujourd’hui dans les collections piâvées, se comptent par centaines ; ils ont des caractères originaux reconnaissal)les à première vue; des sujels particuliers les décorent; je ne sache pas cependant que ces vases aient fait l’objet d’un
(1) [Voy. tome I, pl. xxxviii-xxxix.]
(2) [Outre le tome I du présent ouvrage sur les séries archaïques, le classement le plus méthodique qu on ait essayé jusqu'à présent pour l’ensemble des vases est donné par le Catalogue de Berlin, Jiesehreihunfj der Vascnsammlung ini Anliquarium, de M. Furlwaengler, 1885. Voy. aussi le récent volume de MM. Bayet et Collignon, La Céramique qrecque, 1888.]
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mémoire de quelques pages (i). Les coupes de Mégare ont à peine été signalées (a) ; il en est de même de la eéramitpie commune de Phalère (3). 11 serait l'acile d’étendre cette liste, si nous j)arlions des vases de commerce, de Rhodes, de Tliasos, de Guide, du Pont-Euxin. T.,a définition jiréeise des céramiques est la base de toutes les études de ce genre, et, ici, il est évident qu’à l’exemple de M. le duc de Lynes l’analyse chimique doit être appelée à notre secours, qu’elle doit s’aider de l’étude faite au microscope (4). Ce qu’il faut ensuite, c’est arriver à bien connaître les monuments qui se trouvent juxtaposés dans les mêmes fouilles. Il est déplorable que les découvertes en Grèce soient depuis si longtemps livrées au hasard, qu’on ne sache rien d’exact sur chaque trouvaille. Par eux-mêmes, les trois quarts des vases n’ont aucune valeur; presque tous sont précieux quand ori sait à (pielle place ils ont été découverts. La distinction des époques, pour les céramiques de la Grèce propi’e — si l’on excepte quelques grandes divisions, — est, à bien des égards, une suite d’hypothèses. Des observations bien faites, des journaux de fouilles aussi nombreux qu’il sera possible, lui jjermettront seuls de sortir de l’incertitude à laquelle elle est jusqu’ici restée condamnée.
Une fois ces préoccupations toutes matérielles devenues inutiles par le progrès de la science, aucune j)artie des études archéologif[ues n’offrira à l’histoire plus de sujets intéressants que la céramographie de la Grèce propre. 11 suffit, pour s’en convaincre, d’ouvrir les recueils de MM. Benndorf et Heydemann. Sans parler de la mythologie, des idées des anciens sur la mort, les vases sont V i//((Siraùo?f de la vie privée et publique de la Grèce ancienne. De riches séries de monuments rejirésentent des intérieurs, des Athéniennes avec leurs tilles et tout le personnel du gynécée, des scènes de toilette où un luxe tout oriental se trouve ennobli par l’atticisme, le travail en commun, des assemblées de femmes moins imaginaires et non moins attachantes que celles d’Aristophane, la causerie, le travail, le sommeil, les soins du ménage, le bain, le gymnase, l’éducation de l’enfant depuis le nouveau-né rpie
(I [Voy. tome I, pp. 371-377; Ravel et Gollignon, op. /., p. ;29“2. 2) [Voy. tome I, pp. 392-391.]
(3j [lôid., pp. 101, 102.]
(■1) [Ibid., pp. 10-12.]
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porte sa nourrice, depuis le cavalier de quatre ans qui galope sur une amphore, jusqu’à l’éphèbe dont nous suivons les jeux, les peines et les triomphes. On a vu plus haut que seuls les lécythus athéniens peuvent nous donner l’idée des habitudes des peintres grecs dans le choix et dans l’harmonie des couleurs. A ce point de vue, les céramiques de la Grèce propre ont un avantage important sur celles de l’Italie. Elles conservent tout ce qui nous reste encore, avec les belles plaques de marbre et les quelques fresques du musée de Naples, de la peinture de la grande époque.
lhar la variété des sujets, par la netteté de l’expression, les vases commentent souvent mieux que les bas-reliefs et les statues la poésie et l’histoire de la Grèce. C’est un des principaux mérites de àl. Bcnndorf d’avoir montré une fois de plus cette vérité, en comparant les peintures des céramistes et celles des poètes, surtout à propos des vases blancs. Les idées et les sentiments exprimés par les poètes, bien que nous les admirions presejue toujours, nous apparaissent rarement tels qu’ils sont. Nous les devinons à travers une langue que nous ne connaissons que par les livres. Ceux-là memes d’entre nous qui possèdent bien le grec doivent toujours craindre de transformer la pensée antique à l’image de leur pro[)re pensée. Il y a ainsi à chaque instant une foule de trahisons et de contre-sens aussi involontaires qu’inconscients. Les scènes figurées ont cet avantage que l’œil les voit telles qu’elles sont, que nulle préparation n’est nécessaire, qu’il est impossible de les transformer.
On ne peut vivre au milieu de ces peintures sans se rapprocher de la société qui les a produites, sans entrer dans rintimité des personnages. On arrive, sinon toujours à bien comprendre, du moins, ce qui est plus important, à mieux sentir ce qui est dans le caractère d’une époque, ce qui lui est contraire. En étudiant ce qui est particulier, on se pénètre peu à peu des idées générales. Il y a ainsi un travail incessant qui va du détail à l’ensemble, de l’ensemble au détail, pour donner a l historien la pins grande des (Qualités à laquelle il puisse prétendre, l intelligenee de la vérité vivante, où tout est nuance, mais où tout aussi ne saurait être qu’harmonie.
DE LA GREGE PROPRE
VASKS d’aXCIEX STYLE. ESSAI DE CLASSI FIC.ATIOX .
On a vu, dans le précédent cliapilre, quelles sont les questions d’un intérêt général que reprennent, pour les éclairer jiar des documents nouveaux, MM. Benndorf et Ileydeniann. Nous devons maintenant examiner les principales représentations inédites f[uc ces deux savants ont lait connaître, et tout d’abord essayer, ce qu’ils n’ont pas tenté, de les ranger selon l’ordre des temps. La classification suivante, qui admet d’importantes subdivisions, est consaerée j)ar la science. Elle permettra d’étudier, en respectant presque toujours la succession des époques, cette riche collection de inonunients, et aussi, pour ehaque jiériode, de rappeler ou de définir des séries de vases que ces recueils ont négligées :
i" Poteries d’ancien style; 2® peintures noires sur fond rouge; 3" peintures rouges sur fond noir; 4” lécythus blancs d’Athènes.
Les vases de la plus ancienne époque reproduits dans les deux recueils sont }jeu nombreux. M. Benndorf donne un plat votif ( L dans lequel les figures noires, relevées de rouge, se détachent sur un fond terreux (2). Le centre de la décoration est occupé par une rosace formée de sept fleurs ou boutons à peine éclos; une seconde bande circulaire contient quatorze personnages (3). Le premier éditeur intitule cette scène une bacchanale et n’entre dans aucune autre explication.
Un personnage, vêtu d’une longue robe (4), est à demi couché sur un lit devant lequel on remarque une table chargée d’offrandes. Il tient
(1) PL vu, Ministère des cuUes à Athènes.
(2) Je ne comprends pas celte indication de l’antenr, p. 21 : « Die lij,mren sind schwarz
auf rolhem geinaU. » J’ai sous les yen.x un dessin de ce monument dû à M. Ghaplain;
il indique un fond gris; ce qui est, du reste, d’accord avec mes souvenirs. G’est auf (jelbem firumi qu’il faut lire.
(3) Le nombre des personnages est le double de celui des Heurs, rencontre peut-être fortuite.
(l) Il semble que la tète soit couronnée de feuillages.
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un vase, une j)atère ou une coupe, symbole de la libation qui lui est offerte par un des assistants. Un joueur de flûte complète cette partie du tableau. Nous reconnaissons ici l’image tout à fait grossière d’une scène souvent traitée sur marbre à la belle éjjoque. Le potier a représenté un sacrifice à une divinité assise devant la tahJe da hanqnet. Les ex-voto àc ce genre ont été étudiés par plusieurs savants, en particulier par Welcker et par M. Stepliani; ils se reneontrent dans tous les musées. l^a table y est toujours, comme sur notre peinture, reetan<julaire ^ au lieu que la niensa tripes est réservée à la scène connue sous le nom iSe relias farad) re;\e. cratère s’y trouve placé près de la table; le dieu fait le geste que nous remarquons sur notre plat. J^es ex-voto aux divinités à table nous montrent d’ordinaire lüsculape ou Sérapis, aceompagnés d’Hygie ou d’isis. Sur un marbre inédit, encastré dans la forteresse d’Lnos, en Thraee, Hercule est assis près de Jupiter à demi couché (i). Quehpies-uns de ces ex-voto représentent une divinité jeune qui me paraît ôti'C Apollon. L’usage en Grèce, à partir du IV*^ siècle, j’éserva, semble-t-il, ce genre de représentation pour ces divinités peu nombreuses ; il n'en était pas de même aux anciennes époques où Dionysos et Hercule, par exemple, comme nous le savons par les vases peints, étaient souvent figurés à table (2). L’Italie conserva aussi longtemps l’usage des lectisternes . Le plat publié par M. Benndorf nous offre une des plus anciennes re[)résentations grecques aujourd’hui connues d’une divinité à demi couchée et prenant part à un banquet, le type premier d’une scène figurée qui a si souvent exercé la sagacité des antiquaires; là est, selon nous, l’intérêt de ce monument.
Le tableau comporte encore deux parties ; dans la première, les fidèles offrent un rhyton à un personnage vêtu d’une longue robe flottante; dans la seconde ils entourent un cratère (3). On sait le rôle que
(Ij (ie marbre, que j’ai vu en 1867, a été dessiné par M. Coquart, lors du séjour (lu’il fit à Énos avec M. Deville.
{‘i) On connaît en particulier l’amphore de la Pinacothèque de Munich, sur laquelle un tableau à figures noires et un autre tableau à figures rouges montrent sous deux aspects identiijiies Hercule et Dionysos à table (Otto Jahn, Vasmsaiiunl. zu München, p. lxxiii, note i94, et p. l'itt, n® 388.
(3) 11 peut y avoir ici quelque doute, tant la représentation est grossière; mais, si l’on com-
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jouait le cratère dans les tètes bachiques; il avait donné son nom à plusieurs poèmes consacrés aux doctrines de l’orphisme. Je crois avec M. Benndorf que le plat se rapporte au culte de Dionysos. Toutefois le monument est très imparfait, et l’usaj^e de représenter les divinités à table parait avoir été trop général pour que, sur ce point, il y ait cer¬
titude.
iM. Benndorf ne se prononce pas sur l’origine de ce plat; nous pouvons ne pas imiter cette réserve. Les collections privées à Corinthe conservent des produits céramiques qui offrent tous les caractères de ce monument. J’ai fait dessiner le plus remarcpiable, qui appartient à AI. Tripos; c’est une cylix profonde représentant d’un coté une danse autour d’un ci’atère (i ), de l’antre trois cavaliers. Un dauphin, altribut de Neptune, indique (pie la fête est célébrée en l’honneur de ce dieu. La peinture reproduite par la planche vu de l’ouvrage de Al. Benndorf est certainement corinthienne. Les anti([uaires peuvent la considérer comme nn spécimen précieux d’un genre de fabrication propre à cette ville et peu remarqué jusqu’ici, bien que les exemples n’en soient pas rares.
Ce style particulier comporte, du reste, des œuvres qui a[>partiennent à des époques très différentes. La cylix de la collection Tripos est d’un dessin moins imparfait que le plat votif du ministère des cultes. AL Benndorf reproduit lui-mème (pl. vi) une assiette où la ligure est traitée par le même procédé, mais avec plus de fermeté. Cette [leinture représente nn lion tourné à droite. On remarquera fpie les pattes paraissent être terminées par des llammes. On rencontre à Corinthe de nombreuses preuves de l’usage conservé longtemps dans cette ville de [leindre les vases d’après les procédés anciens. Je signalerai une pyxis sur la({uelle se voient trois cygnes, accompagnés d’imitations de lettres (a), une cylix (3) où les animaux du plus ancien style se trouvent
paro cet objet à celui qui se trouve près du lit, on reconnaîtra, je crois, ([ue l’artiste a voulu représenter un vase et non un autel.
(E [Ce vase est actuellement au Louvre; il a été reproduit dans le tonie I, p. 239, îig. 50.]
(2) Collection Pbilémon à Athènes; hauteur, 6 centimètres. Triple pied. Fond terreux, tirant sur le jaune; peinture de couleur bistre.
(3) Collection Tripos à Corinthe. Ce vase et tous ceu.x qui sont cités ici comme inédits ont été dessinés par M. Chaplain.
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ù coté d’une tète de femme, de profd, de lo centimètres de hauteur, traitée déjà avee une préoceupation visible de la nature (i).
L’alabastron d’ancien style corinthien, dessiné par M. Heydemann, pl. Ml, lig. 3, était déjà connu par plusieurs publieations (2), mais n’avait pas encore été reproduit exactement. Ce vase, qui paraît provenir de Carysto, est aujourd’hui au Varvakeion. Il porte un cavalier qui eonduit deux ehevaux et dont la chevelure, ceinte d’une bandelette, tombe en tresses sur les épaules (3). Derrière lui un soldat nu, coiffé du casque qu’on retrouve encore dans les sépultures helléniques, les jambes protégées par des cnémides, tient un bouclier rond et une lance; à droite un oiseau se précipite sur un lièvre. Deux inscriptions se lisent dans le champ. Nous en avons enfin le texte exact, grâce à M. II eydemann (4) • B^HOMTPO't’OM, B^PPOlTATAM, t';c7rocTpo(prji;, iTCTroêaTaç. J^e tableau représente un départ pour la guerre sous d’heureux auspices, qu’indiquent l’oiseau de proie et le lièvre (5). ] d’inscription nous prouve cju’il ne faut chercher ici aucun sens particulier, aucune explication mystérieuse tirée de l’histoire ou de la mythologie, que la scène est toute simple et n’a besoin d’aucun commentaire : c’est ce cpii arrive pour un si grand nombre de peintures céramiipies. Le serviteur, l’écuyer, t77ïro<7Tpo<poç, 0; oi l'(7Tp£^pe p/.wvu^i^a; itîtuou; (6], conduit les deux cour¬
siers de son maître; celui-ci, t-TCoéara;, le cavalier, reconnaissable à ses armes, suit par derrière, eu attendant cju’il arrive sur le lieu du com-
(1) Ije pial votif reproduit par la ligure 2 de la planche viii, et dont M. Benndorf dit siinpleiiicnt qu’il représente un Centaure peint en noir, est à fond couleur de terre. Ce document appartient à M. Costi à Athènes. Il doit être rapproché, pour le procédé d’exécution, de ceux que nous venons de rappeler, bien qu’il soit d’une époque très postérieure. Un quatrième plat, Pégase regardant à droite, est à figure rouge sur fond noir ipl. viii, fig. I). Le caractère votif de ce dernier monument n’est pas certain.
(2) Corpus inscript., 7380 b; Raoul-Rochette, Lettre à M. Schorn, p. 0; Letronne, Revue archroL, t. lit, p. 380; Rullet. de rinst., 18ôl, p. 17; Otto Jahn, Beschreibumj der Vasensummlung p. XXYI.
(3) Les tresses ne sont jilus distinctes, mais il est facile de reconnaître la coiffure que l’artiste a voulu représenter.
(4) M. Benndorf a aussi dessiné ce monument, pl. xxx, fig. 10. Se reporter aux idanches pour la complète exactitude paléographique. [Voy. tome I, p. 234, 11“ o.]
v5) Il Aves movet deus », dit Sénèque, Quæst. nutur., II, xxxii.
(0) Iliade, xvii, 699.
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bat (i). Ce vase est de ceux qu’il faut toujours citer pour mettre les archéologues en garde contre les Interprétations trop ingénieuses.
Un plat déjà publié par M. Rliangabé (2) et un lécythus complètent, dans les deux recueils, cette première série. Le plat qui représente Achille s’armant en présence de Thétis, de Péléc et de Néoptolème (3), a, dit-on, été trouvé à Phalère. Sur le lécythus on voit la scène connue d’IIercule et de Cycnos (4). Ces deux monuments méritent, à tous égards, de figurer dans une collection de vases grecs. Ils comptent parmi les plus beaux spécimens de l’ancien style que la Grèce propre nous ait laissés, spécimens encore si rares. Ils montrent que, sous ce rapport, les œuvres céramiques trouvées à Corinthe ou en Attique ne le cèdent en rien à celles que l’Italie nous a conservées, que les jjrocédés sont les mêmes dans les deux pays (5).
En tenant compte des monuments publiés par Màl. Ilevdcmann et Benndorf, de ceux qui ont été décrits par d’autres savants ou qui restent encore inédits dans les collections privées et publiques, on peut, je crois, proposer pour tes céramiques de la Grèce propre, durant la période primitive, l'essai de classification suivante. Il montrera combien sont variés les produits de cette époque, quelle nouveauté d’études ils offrent à l’antiquaire.
I. Poteries trouvées à Santorin sous ta pouzzolane. Ce sont des vases grossiers, décorés d’ornements très simples. Il est évident que les artistes, à moitié barbares, ont voulu plusieurs fois reproduire les formes humaines, qu’ils ont cherché, par exemple, à imiter la gorge d’une
(1) 'iTTTTocTpôtfo; et 'iTiTToêita; soiit donoés par l’ape-Benseler comme des noms propres ( Würterbuch (1er Eigennamem ; mais les auteurs ne citent pas d’autres exemples (jue ceux que fournit le vase du Varvakeion. Ces mots ne sont-ils pas beaucoup plutôt des noms communs dont le sens est facile à comprendre?
("2) PI. VI, fig. i et p. (). Cf. Rliangabé, Aux amis de l'auliijuitr, tiammage du comité des anliguaires d'Al/iénes, Varis, ISlül; lJullet. de VInstit., 1870, p. 10.
(3) Nïov:ôa£[j.o:, d’après l’orthograpbe adoptée par le céramiste; [voy. tome I, p. 335.]
(ii 1*1. I, fig. i et p. 2.
(5) 11 faut encore rapporter cette période une bydrie, de couleur jaunâtre, découverte à Phalère, aujourd’hui dans la possession de M. AVilberg â .\tbènes qieydemann, p. 1 i). On y voit trois dauphins nageant à droite et les inscriptions suivantes, en caractères d’ancien style: BPY^ONO^^IM |-.), KEPBEN, ^PO^^V.
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lemme. Les premiers de ces vases ont été clécouverls par M. Fouqiié, lors du séjour qu’il fit dans l’île pour y étudier l’éruption du volcan; ils sont dessinés dans les At'chives des inissions (i). Depuis cette époque M. G orceix, qui s’était associé M. Mamet, a repris les louilles et recueilli un grand nombre de nouvelles poteries; réunies à l’École française d’Athènes, elles y forment un musée qui mériterait d’étre connu. Le travail que M. Gorceix a consacré à ces découvertes est resté jusqu’à ce jour inédit; il est à souhaiter qu’il soit publié au plus tôt et que la science puisse enfin profiter de monuments aussi précieux. Ces vases sont les produits céramiques les plus anciens que la civilisation grecque nous ait laissés; ils remontent à une époque où le cratère de l’île de Santorin s’élevait encore entier (2) au-dessus de la mer.
2. Vases phéniciens des Cyclades, beaucoup plus récents que les précédents, et (pi’il faut attribuer cependant, comme le remarque AL de Witte, au xii" ou au xiiC siècle avant notre ère. Ces poteries, formées d’une terre grise, sont souvent de grandes jarres à deux et trois anses; la décoration consiste en bandes, en zones, en zigzags, en lignes courbes, de couleur bistre sur fond gris. La Bibliothèque nationale à Paris, xAIAI. de Cigala et Délenda à Santorin, possèdent de beaux spécimens de ces vases, l^e plus remarquable, rapporté de Grèce par AL Fr. Lenormant, en i8f)6, est aujourd’hui dans la collection de AL le baron de AVitte, à Paris (3).
3. Poteries également sans figures; la terre est décorée d’ornements gris, noirs, bistres, jaunâtres, s:uis éclat, mais plus réguliers que sur les vases des Cyclades. Formes du reste plus variées et parfois élégantes, vases de petites et de grandes dimensions. Il faut reconnaître ici les produits d’un art national qui a créé sans imitation ces poteries
(1) T. 1\ , I8C7, p. :223. [Voy. noire tome 1, pp. 19 et suiv., pl. 1 et ii.J
(2) Les louilles de IvIM. Uorceix et Mamet ont été interrompues; elles pourraient être reprises avec la certitude d’un complet succès, ün voit partout, sur les côtes de l’île, des traces de maisons semblables ii, celles que les explorateurs ont déblayées et qui ont donné une si riche suite de vases. 11 y a là une véritable Pompéi enfouie sous la pouzzolane; mais de combien de siècles est-elle antérieure à celle que le Vésuve a recouverte!
i3) De Witte, Étude sur les vases peints, 1895, p. 35; I)e (/uelques antiquités rapportées de (rrèce, I8ti(), p. 16. Voy. aussi Bronjrniart et Riocreux, Description méthodique du musée céramique de Sèvres, 1813, pl. xiit. [Cf. notre tome 1, pp. 81 et suiv., pl. v.]
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très simples. On les rencontre dans toute la Orèce (i). Dodwell en signale des s|)éciincns intéressants à Mycènes et à l^gine, Bnrgon aux environs de Smyrne, Stackcibcrg en Attiqne, M. Salzmann à Rhodes. Les voyageurs en recueillent tons les jours des fragments sur les mines de Mycènes, où l’on trouve aussi des vases du même temps en forme de navettes (2). On pourrait donner provisoirement aux poteries de cette classe le nom de tifpe de Mijcènes, pour les distinguer des vases des Gyclades dont elles se rapprochent, mais avec lesquels il est utile, pour le progrès des études, de ne pas les confondre.
4. Tifpe de Les spécimens les plus remarquables de cette classe
appartiennent au ministère des cultes, à Athènes. Ils ont été publiés par M. Conze (3). Nous arrivons à la période historique, au viii'’ et au vu' siècle. Les dieux sont déjà représentés sous leur forme grecque. Bien que l’intluence de l’Asie soit encore très sensible, la civilisation hellénique est entrée dans la voie originale où son développement va s’accomplir. Des ornements anciens, des bandes d’animaux, encadrent des processions, des personnages traînés sur des chars, des divinités parmi lesquelles on reconnaît Apollon et Artémis. Le fond de ces vases est de couleur claire ; mais les figures offrent des teintes plus riches et plus vives que les poteries des classes précédentes.
5. Tjjpe d’Athènes. Ces vases, aujourd’hui nombreux, présentent des proportions très variées, depuis la grande amphore jusqu’à l’alabastron d’un décimîdre de hauteur et meme plus petit. Le fond est jaunâtre; les iigures sont de couleur brune tirant sur le rouge; la décoration disposée par bandes témoigne d’un^goùt et d’une habileté médiocres. Les contours des personnages manquent de précision; le potier s’est borné à indiquer les membres par des traits, le cor[)s [)ar un trait jdus tort. Des lignes, des chevrons, des rosaces complètent la décoration ; on ti'ouvc
(1) De Witte, Etude sur tes vases peints, p. 35.
{'•2) Athènes, coUnction Philéinon, navettes à anse de S centimètres de longueur, i\ lond jaune pile : (piatre bandes de couleur bistre dans le sens de la longueur. Autre type i)lus long, 15 centimètres, couleur grise : huit rangées d'ondes dans le sens de la longueur, séparées par une bande en deux groupes, l’un de cinq, rautro de trois ondes. [Voy. tome I, pp. il et suiv., pl. IV.]
(3) Mefisrlte l'Itongefæsse, gr. in-folio, Leipzig, IStli. |Voy. tome I, pp. “213 et suiv.]
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aussi parfois des ornements en relief, par exemple sur un vase conservé au musée de l’Acropole, des serpents modelés avec soin. T^es peintures principales de ces poteries représentent d’ordinaire des cavaliers, des processions, des seènes funèbres, surtout l’exposition du mort (i). Les personnages y sont parfois très nombreux. Un grand vase de ce genre, sorte de jarre, acquis récemment par le Varvakeion, ne compte pas moins de quatre-vingt-dix à eent figures. Cette classe de monuments est encore à peu près inconnue des antiquaires; elle mérite d’autant plus d’ètre étudiée qu’elle conserve les plus anciennes représentations que nous possédions des rites funèbres helléniques. On a remarqué (pi’en général ces sortes de représentations ne paraissent sur les vases que dans la dernière période de l’art. L’observation est juste, si l’oii se borne à considérer les céramiques italiotes, les seules que les areliéologues aient étudiées en détail jusqu’ici; elle cesse d’ètre vraie, si l’on passe à celles de la Grèce proj^re. En effet, le caractère funèbre et la haute antiquité des monuments que nous rangeons dans cette classe sont également incontestables. Un examen un peu attentif des céramiques de Grèce montrera combien il faut modifier d’opinions émises avee une complète vraisemblanee sur les peintures de vases par les érudits qui font, à juste tifre, autorité en ces matières.
6. Poteries de Phalère. Ces vases ne se sont rencontrés, jusqu’iei, que dans les nécropoles de Phalère, où l’on a commencé à les recueillir depuis quelques années seulement. Ils offrent des caractères c[u’il est faeile d e reconnaître. Ce sont, en général, des poteries de petites dimensions, des bouteilles à long col munies d’une anse, des tasses, des eoupes profondes. La terre est épaisse, de couleur jaune clair. Des bandes, des traits haehés ou en zig/.ags, auxcpiels se trouvent mêlés des cavaliers et des animaux, en composent la décoration. Ces ornements ont une teinte jaunâtre sans éelat. Ces produits céramiques se rapjjrochent de ceux de la classe préeédente, dont ils diffèrent surtout par l’aspect de la terre et par les proportions. Le Varvakeion possède une suite assez riche de vases de ce genre; le Pritish Muséum vient d’en
(I) [Vuy. tome I, pp. 98 et suiv.]
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acquérir quelques s|)éeinîens remarquables. Ils n’ont fait encore l’objet d’aucune étude spéciale (i).
J. Vases corinthiens. Bien que cette dénomination puisse donner lieu à des objections sérieuses, elle désigne des monuments si bien connus sous ce nom, qu’il y a peut-être avantage à la conserver jusqu’au moment où l’on pourra la remplacer par une autre plus exacte et moins contestable (2). Il est certain aussi que ces sortes de vases se trouvent en abondance dans tout le territoire de Corinthe. Ces poteries, qu’on voit depuis longtemps dans tous les musées, sont trop familièies aux archéologues pour qu’il soit utile de s’y arrêter. On a remarqué depuis longtemps qu’elles présentent des variétés importantes; mais il n’est pas encore facile d’y établir des divisions suffisamment j^récises. Si l’on considère la couleur de la terre et des peintures, on y reconnaîtra des poteries grises à figures noires relevées de rouge, comme est le plat publié par IM. Benndorf, des poteries jaunâtres à figures sombres, relevées de violet et de blanc, et nombre d’autres différences d’exécution (3).
Une classification plus simple consisterait à placer dans un premier groupe les vases décorés d’animaux, de figures bizarres et monstrueuses, d’oiseaux à têtes de femmes, etc.; dans un second groupe, les poteries
où paraît la figure humaine, en rangeant les monuments selon le plus ou
moins de mérite de l’exécution, d’abord incertaine, par la suite plus ferme et plus précise; dans un troisième groupe les peintures accompagnées d’inserlptlons (4). ^lais on ne doit pas se dissimuler que ces styles se confondent souvent, et que, dans un même groupe, on rencontre des produits qui appartiennent certainement à des fabriques différentes. Il faudrait enfin réserver une dernière elasse pour les vases qui, tout en
(1) [Voy. le tome I, p. 101, et Bcehlau, JahrhucJi des Jnst., I8<S7, pp. ti et suiv.]
(“2) On les a appelés aussi vases phéniciens, psen do-phéniciens, fjréco-phéniaens, vases de sti/te asiatif/ue ou oriental. [11 y en a dans le nombre qui sont certainement attniues ; voy. le tome 1, p. ;-{2‘J.]
(3) M. de Witte {Études sur les vases peints, p. 39) propose la classification suivante : t" aspect terne, ornements d’un ton orangé et d'un noir l'au.x, sans reflet; 2” dessin d’un noir terne mais plus franc, sans mélange avec une autre couleur; 3® ligures noires relevées de teintes violacées et de couleurs blanches.
(i) [Cette classification a été suivie dans le tome I, chap. xi, xvi, xvii.]
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élant traités d’après l’ancienne manière, sont des œuvres relativement l'écentes. Ti est certain, par exemple, f[nc le plat du VarvakpAon publié j)ar M. Rhan^abé, si l’on considère les inscriptions et le caractère des figures, est d’iine époque on les peintures noires sur fond ronge étaient déjà en usage et avalent atteint une remarquable perfection.
8. Vases béotiens d’ancien style. Ges vases doivent être classés à la fin de cette période et an commencement de la période suivante. Ils représentent des animaux évidemment imités de ceux qui sont figurés sur les poteries corinthiennes; mais ces peintures se détachent sur nn fond jaune vif, qui n’est pas la couleur naturelle de la terre; elles sont souvent d’un noir brillant; enfin la forme principale de ces vases, qui est celle du lécythus à forte panse, appartient surtout à l’époque suivante (i).
On doit encore ])lacer ici des poteries d’une époque postérieure, qui se rapprochent, pour le procédé de fabrication, de celles (|ue nous venons d’énumérer. Tel est le plat à fond terreux ([ue M. Benndorf a dessiné, pl. VIII, (ig. î>., et qui représente un Centaure. On trouve en Grèce de petits vases d’une terre très fine qui ne portent pas de couleurs, mais des dessins à la pointe. Le style de ces figures indique une é])oque déjà avancée. Je signalerai, dans ce genre, un alabastron conservé à Athènes (2), sur lequel on volt deux bandes d’animaux, un lièvre poursuivi par deux chiens, et au-dessous un lion, nn taureau et un sanglier. Ges sortes de vases ne rentrent dans aucune classe bien définie : ils sont des -exceptions auxquelles il est difficile d’assigner une place qui soit complètement justifiée (3).
(1) [Sur la classe béotienne archaïque, voy. le tome I, p. ;2.S7. M. Lœscheke se refuse, avec raison suivant moi, à admettre une catc-gorie béotienne des lécythes à ])anse renllée et à figures noires (Arch. Zeitimij, 1881, p. 82). On les trouve aussi bien en Attiipie et en Italie, et il est plus probable qu’ils appartiennent à la fabrique attique du vG et du v“ siècle.]
(2) Collection particulière. [Ce petit vase a été publié et étudié par .M. Furtwaengler, Ai'cfi. Zeitunçj, 1888, p. 161. Il le rapporte à la catégorie proto-corintbienne.]
(8) Les archéologues se sont souvent préoccupés de savoir si l’on trouve en Grèce des poteries noires à l’intérieur et à l’extérieur, décorées de reliefs très anciens ou de figures à la pointe. On sait combien ce style est fréquent en Étrurie, où il admet plusieurs subdivisions. Je ne sache pas que, jusqu ici, il se soit rencontré ni dans la Grèce continentale ni dans les îles. Il serait important de pouvoir montrer qu’il a été connu dans les pays bellé-
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VASES A FOAD ROI GE ET A FIGURES ADIRES
Parmi les monuments de eette classe réunis dans ces deux recueils, la première place appartient aux placpies de terre cuite.
Plaijues de terre cuite. — Rien ne montre mieux combien les recherches d’archéologie figurée laites en Grèce ont été, jusqu’ici, incertaines, que la rapidité avec laquelle s’enrichissent certaines classes de monuments dès qu’une fois les antiquaires se mettent à les reeueilllr avec quelque persévérance. Ce ne sont pas les objets précieux qui ont fait défaut, c’est un peu d’activité et de patience pour les trouver. Quelques exemples récents méritent d’ètre cités. Jusqu’en i8G8 nous ne possédions aucun miroir grec orné de dessins au trait. Gerhard était jiersuadé ipi’il en devait exister, que les Grecs, meme dans ce genre de travail, avalent fourni des modèles aux Etrusques. Gerhard était dans le vrai. Peu de temps après la mort de ce savant, en i8()8, un miroir représentant deux danseuses fut découvert à Corinthe. A peine était-11 publié que le musée de Lyon envoyait à M. de Witte le calque
et acquis par le British Muséum; en 1872 on en mit enfin au jour un sixième, ipii porte deux inscriptions grecques et qui, par la noblesse du style et la sûreté de l’exécution, est une véritable merveille. Ainsi moins de quatre années ont sufli pour constituer une classe de monuments dont l’existence auparavant était encore incertaine. En 1868 nous ne jjossédions que trois mesures grecques de capacité qui eussent été jaugées. La connaissance de ces sortes de mesures parut ulile ])our le jirogi-ès des études de métrologie; elles furent recherchées avec soin. Le nombre en est aujourd’hui de vingt. Fauvcl avait découvert, au début du siècle, une plaque peinte qui fut publiée par le chevalier Brond-
niquos. U faudrait alors ajouter un neuvième groupe à notre essai de classification. Toutefois, .M. de Witte dit que M. Salzmann a trouvé à Camiros des fragments de ces poteries. [l'Jlud^s sur tes vases peints, p. I"2“2.) [Voy. le tome I, p. 186.]
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Steel. Ce monument est resté unique jusqu’en 1867. A eette époque, Photiaclès-bey, ministre de la Porte en Grèce, acquit quelques morceaux d’une plaque à fond rouge et à figures noires. A force de patience il parvint, sinon à compléter entièrement le tableau, du moins à en retrouver la plus grande partie. Cette plaque, photographiée et soumise aux principaux archéologues de l’Europe, leur parut d’un intérêt exceptionnel. Aujourd’hui M. Benndorf fait connaître treize plaques du même genre, toutes incomplètes, il est vrai, mais dont le sujet est le plus souvent facile à retrouver. C’est donc à ce savant que revient l’honneur d’avoir créé cette partie nouvelle des études céramographiques.
La courte liste suivante donnera une idée de ces monuments encore si peu connus, qui portent des peintures noires. J’y joins deux tableaux à figures rouges pour ne pas séparer des produits céramiques qui ont la même forme et qui appartiennent à la même classe.
riGlRES NOIRES.
1 . Plaque connue soüs le nom de Photiadès-bey, premier possesseur de ce monument (1), trouvée au cap Kolias près d’Athènes. Elle représente une exposition funèbre. — 2. Six fragments d’une plaque, trouvée à Athènes, qui portait une représentation du même genre (2). On y reconnaît encore le lit funèbre : à droite, à la tête du lit, femme vêtue d’une longue robe flottante; derrière, femme qui porte les mains à la tête en signe de désespoir; à gauche, autre personnage. Cette plaque est plus grande que la précédente. La femme placée derrière le lit devait avoir de 20 à 2o centimètres de hauteur, tandis que, sur le monument de Photiadès-bey, les personnages les plus grands ne mesurent pas plus de 12 centimètres (3). — 3. Fragment d’une ])laque qui devait avoir les dimensions de celles de Photiadès-bey. Exposition du mort; pleureuse devant le lit funèbre; sœur ou fille du mort (4). — 4. Quatre frag-
(1) Benndorf, pl. 1. [Cette plaque est actuellement au Louvre; voy. le tome I, pp. 323 et idO.]
(2) Benndorf, pl. 11.
(3) [On a trouvé à Athènes, en 1872, une série de plaques du même genre, de grandes dimensions, qui devaient être encastrées dans les parois du tombeau et former une double frise. Elles sont actuellement au Musée de Berlin (Furtwaengler, Vasensamml . im Antiquariwn, n“® 18II-I82G); M. Collignon compte en donner des croquis dans la Gazelle archéolo- (jiqae, 1888. On y reconnaît une scène de Ttp<jOîc;i;, la réunion des femmes et des enfants pleurant dans le gynécée, puis l’èxcfopa du mort. J
(il Pl. Il, fig. 7.
meiils (1) (l’iinc plaque représentant Hercule et lolaos sur un quadrige; derrière le quadrige Athéna regarde le demi-dieu. Scène connue sous le nom A'Apolhéose d'IIercule. lolaos porte le cascjue athénien; Hercule, la peau de lion. Les cheveu.x sont frisés et forment boucles comme sur les monuments de style ancien. La chlamyde d’Iolaos et la robe d’Athéna portent pour ornements trois points groupés en triangle et des petites ci’oix. Une grecque faisait le tour de la plaque. — 5. Fragment r2). Plaque décorée d’une grecque, quadrige. On ne voit plus que six pieds de chevaux. — 6. Ouatre fragments. Athéna sur un char devant lequel est Hermès. Grec([ue autour de la plaque. Signature de Skythès (3). — 7, 8. Deux petits fragments représentant chacun une tète de femme regardant à droite (4). — 9. Fragment portant le nom de l’artiste Paséas (5). — 10. Deux fragments sans figure sur lesquels on lit OTPOn |y.iovj, TDOPA [lov], elles lettres TAN P ', tablette votive en l’hon-
neur d’une victoire (6). — 11. Fragment d’une plaque dont le sujet est méconnaissable (7).
I Cette série de plaques à figures noires s’est enrichie depuis de nombreux documents. Outre les plaques funéraires de Berlin et la seconde œuvre de Skythès, on peut citer la peinture d’Euphilétos (Klein, op. L, p. 49), les ex-voto corinthiens dont le musée de Berlin possède un nombre considérable et le musée du Louvre quehiues exemplaires (voy. tome I, p. 242), les fragments trouvés dans les fouilles récentes de l'Acropole [Èphéméris archéolog., 1886, pl. 8), etc.)
I-IGUIÎES IlOUGES
12. Fragment découvert par Fauvcl, publié par Brondsteil, d’abord dans la collection Pourtalès, aujouril’hui au musée de Berlin (8). — 13. Trois fragments (9). Procession des dieux; Hermès, dont il ne reste plus que le caducée; Apollon tenant la lyre; Arès (?) armé de la lance. Cette dernière attribution est celle de M. Benndorf. Le per-
(1) Beundorf, pl. iii, lig. D-f*.
(2) Pl. III, fig. 1.
(3) Pl. IV, fig, 1 ; [Klein, Meistersignaturen, p. 48, et le fragment d’une autre plaque semblable, p. 49.]
(4j Pl. V, fig. 4 et t).
(3) Pl. V, lig. 7 et 9. Voy. ci-dessus, p. 11-12.
(6) Pl. V, lig. 7, 9.
(7) Pl. V, lig. 8.
(8) Benndorf, pl. iv, 2; Bründsted, Voyage dans la Grèce, 11, n. xlii, p. 170, 293 ; de Willc, Comptes roidas de l'Acad. des inscrij)!., 1807, j). 163; Dubois, iJescr/ptioa des antiques de M. le comte Citurtalès-Gorgier, n" 133; Panolka, Annales de l' Inst., 1829, p. 292; Utl. Miiller, I/and- Ijuch d. Arcli., s; 371 ; Welckcr, Golterlelire, II, p. 283; Corpus Inscr., IV, 8333; [Furtwaengler, Vasensamrnl . ira Anfiq., n” 2739. Voy. un autre fragment de Nola, à figures rouges, n® 2760. 1
^9) Pl. V, lig. I, 2.
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sonnage est vêtu d’une longue tunique; il porte une épée suspendue au cou; on voit sur la poitrine (juatre serpents (jui paraissent appartenir à l’égide. On reconnaîtra ici beaucoup plutôt Athéna ([u’Arès (1).
La plaque de Pliotiadès-bey, éUidiée d’abord par M. de ^^'ilte (a), qui en possédait seulement une photographie, et par Friederiehs (3), à qui M. le doeteur Kohler en avait envoyé un dessin, a été l’objet, de la part de M. Beniulorl’, d’nn véritable mémoire. Le sujet n’offrant aucune difliculté, c’est à la lecture des inscriptions que s’est surtout applifpié ce savant. Plusieurs de ces textes se comprennent sans j)eine : METEP, AAEb^bE, PATEP, AAEUd^O^. L’interjection oL.oi, hélas! est réj)étée deux fois, sous deux formes différentes, OIMIOI, 01M0$. Les antres inscriptions sont loin d’ètre aussi claires. Sous le lit on voit le mot UOUVTOL sans qu’on |juisse affirmer, contrairement à l’opinion de 31. Benndorf, qn’il ne manque pas une lettre initiale. 31. Benndorf rejette la lecture [6]>.rAuyo;, proposé par 31. de \3’ittc parce (pie le t est certain : mais il propose à tort /.co/cutüç, les deux lambdas ne pouvant faire l’objet d’aucun doute. C’est évidemment jiar le verbe ô>.fjAÛT:(o, (pie s’expli(pie le mot inscrit à cette jilaee, sans que la forme (pie l’artiste avait employée puisse être retrouvée avec ecrtilude. Nous sommes de l’aA is de 31. Benndorf (piand il restitue, dans la juirtie dixjite de la j)laque, le mot MEAEA02.A, dont il reste Eb05A. Cette lecture ingénieuse est justifiée jjar une amjjhore du British 31useuni (4) sur laquelle on lit, jirès d’une joueuse de double flûte, cette meme inscription. La partie droite de la pla(pie est incomplète; mais il est naturel de supposci- (pic l’artiste avait représenté de ce côté et à la tète du lit une joueuse de fh'ite; cette femme, (pii devait faire partie de la scène funèbre, ne se retrouve pas dans le reste de la composition (5).
Lgalement dans la partie droite du tableau, mais au-dessus d’un pér¬
il ! Restes d’inscription sous le bras d’Atliéna HE ; près du caducée 'MÜ.
(“2) Comptes rendus de l' Académie des bcHes-letlres, bSli", p. llU.
(3) Arch. Aiizei<j., 1S()7, p. (39.
(i) Montnn. de l’/nst., Y, ])1. 37.
to) Le mot MEAOZA se retrouve sur deux autres vases que cite M. RenndorL Annales, ISot), p. ii, pl. X, 2; Monum. de l'Insllt., Ylll, pl. ü. [Cette restitution n'est plus soutenable depuis qu on a retrouvé l’angle droit de la phniue, alors disparu. On y voit deux feniines drapées qui sont des j)arcntes et aucune joueuse de tinte (cf. tome I, p. 323). On lit distincte-
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somuii^o qui était placé dcrricrc le lit, on voit le mot 0E0E, ô/iôx (-rlOvi) ; le mot 0E01$ est répété deux fois aii-dessiis de deux l'emmes, Gr,G'!; [-r^hic]. M. Beiindorl' croit (jiie se rap|)orte à la ^'rand’mère du mort; mais il n’explique |)as sulTisamment cette triple répétition, 6r,Gv-. Il est
probable que l’un de ces mots désigne la nourrice, et, selon toute vraisemblance, ce serait celui qui se lit à droite; les deux autres, les aïeules cpii sont j)laeécs entre le jjère et la mère. Au-dessous d’un de ces mots on lit PPOSPATO; à coté de l’autre, OIMO$. M. Benndorr propose de restituer -po; raT[po?]. Il faut remarquer que l’inscription est complète, qu’on distingue très bien O et non P; la restitution est donc, selon nous, lnadmlssil)le (i). Peut-être pensera-t-on au verbe irpoa-aTTw, j'mperye, je fais la lustration funèbre (2). On voit que les inscriptions de cette placpie sont encore bien loin d’ètre toutes comprises. Si l’on excepte le mot MEAEAOSIA, M. Benndort' n’a rien ajouté de certain aux lectures qu’avait données M. de Witte (3).
ment O EUO^A que M. lleydemaun a expliqué depuis comme 0[p]î(v1o<;x pour 0pT,vo':;^7.. Il adopte aussi la lecture y-w/.uTô; .Par/ser .tuO'Aca, 1887, p. 57). j
(I [Cette lecture est ceiiendant admise aujourd’hui par la plupart dos archéologues. Le P est seulement niai fait et assez semhlahle à un 0. Mais il est facile de voir que le peintre a été géné par le peu d’espace qui lui restait enire le rebord de la pla([ue et la tète de la femme.
("2) (Juant au mot incomplet qui est à gauche près de la colonne dtuique, et que -M. Benndorf transcrit en précisant beaucoup trop les caractères Tl^Od, j’inclinerais avec M. do Witte à y reconnaître une répétition du mot UOUVTO^, d’autant plus que le ^ n'est pas certain et (juc la quatrième lettre comportait un trait i)enché.
1^5; Cne première liste des exposUhnis funohres connues par des monuments grecs a été donnée par M. Conze quand il a publié les vases du cap Kolias ; Annales, t. XXX VI, p- 183. M. de Witte, en 1867, a étudié plusieurs de ces représentations; Cnniples rendus de l’Acad. des Inscrlpt., nouv. série, t. III, p. 165. Depuis cette époque, M. Renudorf a publié une liste plus complète encore des expositions, — Fùjures noires. 1, 2. Plaque et frag¬
ments de plaque; Renudorf, pi. 11. — 3, i, 5. ’l’rois grandes amphores découvertes par Gropius et Fauvel près du cap Kolias, aujourd’hui au Musée de Berlin ; de Witte, /. c.; Bulletin de rinst., 1829, p. 126; Monuments inédits de l’insl., t. III, pi. lx; Annales, t. .XY, 1813, p. 276 et suivantes; Gerhard, Amener. Denkm. des Muséums, 111, n"® 1847-19; [ Furtwaengïer, n““ 1887-89J. — 6. Amphore du cap Kolias, découverte en 1863; Monum. inéd., l. c.; Annules, t. .X.VXYI, p. 183. — 7. Yase de la collection de E. Braun; Benndorf, p. 6. — 8. llydrle trouvée à Ccrvelri; collection Campaua, aujourd’hui au Louvre; Achille mort pleuré parles Xéréides ; de Witte, Etude sur les vases peints, p. iti ; Conze, Annales, 1864, p. 188 ; [voy. tome 1, p. 249.] — 9. .ïmphore du Musée du Yatican; Gaylus, Berueil d'anliq., I, 32; Passer!, Bicturx Etruseorum, III, 298. — lU. Lécythus athénien ; Stackelberg, Grueher der IlelL, pI. xxxviii; Panofka, Grieclien und Griechinnen, p. 12, n® 16. .Ajoutez à ces peintures à ligures noires une
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iM. Bennclorrne paraît pas non plus avoir été licurenx dans les explications nouvelles qu’il propose pour la plaque du chevalier Bi’ondsted. Minerve casquée, recouverte de l’égide, regarde à droite; le personnage de gauche manque; entre Minerve et lui, une ligure ailée dont on voit encore quelque trace. Ce monument, souvent publié, n’est pas encore com|)lètcment expliqué. L’inscription A0HNAIA: (i) paraît être certaine;
des plaques funéraires et une amphore atlique do Rerlin; Furlwaengler, o/j. n”* 1811, 39ç)i).] — Figures rouges. 11. Grande amphore du cap Kolias, aujourd’hui au Varvakeion; Monum. inéd., VIII, pl. v, — Ui. Vase célèbre d’Archémoros au Musée de Naples; Overbeck, Jleroeugallerie, pl.iv, :i; Gerhard, .Akad. Ahhandlungen, 1, p. I i, pl. i. — [Ajoutez i\ ces peintures à figures rouges une hydrie attique de Rerlin iFurUvaengler, op. /., n" '■2832) et un loutrophore inédit du Louvre.] IS-Ki. Lécylhus athéniens. M. Benndorf en signale quatre; Papasliotis, Archæol. Anzeig., 1846, p. 140; Pervanoglou, id., 1864, p. 208; Ileydemann, pl. xn, fig. 12. Cette scène est aujourd’hui très fréquente sur les lécythus athéniens à fond blanc et à peintures de couleurs variées. La collection Rhousopoulos en possède de beaux spécimens. [Voy. le tome I, jd. xxxii, et E. Pottier, Élude sur les lécglkes blancs attiques, pp. 12-13, où sont décrites neuf représentations de la -nrpilOîai.? sur des lécythes blancs.] M. Benndorf indique encore une représentation funéraire trouvée près de Pestum et publiée par M. Minervini, liullet. AÉpolitano, III, 9, p. 132, et surtout uu fragment de stèle conservé au Varvakeion et que j’ai décrit on 1869 : Bas-rel'ief funèbre du cabinet de M. Brunei de Presle, p. 7 IRec. arcli., 1869, ii, p. 237]. Ce dernier monument, dont je compte prochainement publier le dessin, est précieux; il représente une déposition au tombeau [Rev. arch., 1872, ii, p. 339.] Il doit être rapproché de deux vases inédits conservés au Varvakeion et qui reproduisent la même scène [voy. le tome I, pl. xxvii-xxix.] Seulement, sur les vases, les personnages qui tiennent le cadavre sont des génies ailés. Il faut ajouter à cette liste un relief du Tlieselon; Annules, X.XXIll, p. 321; Ras-relief funèbre du cabinel de .M. de Presle, p. 8. 11 est surprenant que M. Benndorf ne fasse pas mention des vases athéniens d’ancien style sur lesquels on voit souvent la TïpôO^aiç [voy. tome I, pp. 97-99]. Les archéologues, il y a cinquante ans, admettaient comme un axiome que les Grecs avaient évité avec soin les représentations de la mort. Cette idée explique toute la doctrine exposée par Friedlænder dans son traité, remarquable cependant. De operibus anaghjphis in nionumentis sepulcralibus græcis, 18 46. On voit qu’il ne faut pas se lutter de se prononcer d’une façon générale sur ce que les Grecs ont aimé ou évité. Dans tous les temps, en Attique, les artistes ont reproduit des scènes funèbres. Les archéologues ont longtemps cru le contraire : c’est ce qui donne quelque intérêt à la note qui précède. Ne lisons-nous pas sur une stèle funéraire cette inscription métrique, qui eût paru d’une explication si difficile à Winckelmann et à son école?
’.Vvûpôç àTcrj(j;6'.iJ.évoio pàzo; xaxôv Èv6d5s xstpiai.
(Keil, Annales, XXXVI, p. 197.)
(1) Les deux ou trois points qui suivent les mots AOHN Al A sont un signe de ponctuation fréquent dans l'épigraphie grecque; les tablettes des héliastes en offrent des exemples, de même (pie les inscriptions sur vases. [M. Furlwaengler, op. L, n“ 2759, fait remarquer aussi qu’il s’agit d’un signe de ponctuation et non d’un I. 11 explique la figure ailée comme uue Niké.j
io
on llL ensuite h4>A . . . iAI. Benndorf propose AGHNAIAl h45A[I2;;TIAN ANE©H1<EN], restitution impossible, ear ’AÔvivaîa est au nominatif. 11 cite un vase inédit sur lequel on Ht [T]ic>îaç àvê0vi-4£v. Ce monument, dont j’ai le dessin sous les yeux, est à Athènes; il appartient à M. Finlay; on y voit inerve debout, tournée vers une colonne sur laquelle est un jjersonnage accroupi (i). Dans le ehamp on lit en effet AQHNAIA, puis ZrL^[drn;]\<A- AOSI; sur le piédestal de la colonne je déchiffre III AS; et en dessous [AjNEeHl<EN. Cette œnochoé (20 centimètres de hauteur) est précieuse; les figures sont rouges sur fond noir. On y reconnaît un procédé de fab rication très soigné et propre à l’Attique. Mais, si l’on excepte l’inscription A0HNAIA, je ne vois jkis quel rapport offre cette représentation avec la plaque de Brondsted.
Cette plaque, selon nous, doit être rapprochée de la riche série des ex-voto à Minerve conservés sur l’Acropole et presque tous dessinés, soit par Le Bas, soit par d’autres archéologues. L’artiste avait représenté Miner^c, puis une ou deux divinités : les noms étaient inscrits, selon l’usage, au-dessus des figui'cs et séjjarés par trois points superposés. Minerve était associée ici à entre eux volait la ^Hc-
toirc. Iris ou un de ces génies ailés qui, sur les vases, symbolisent les sentiments des |)ersonnagcs. Cette explication, qui est de beaucoup la plus simple, a poui’ elle ce fait que les Athéniens appelaient parfois Minerve 'Hçai^TL. Une inscription publiée par le P/ii/istor, I, p. 198 (2), mentionne, dans une phrase incomplète, cette divinité . . . t?,i ’A0r,vài 'HoaicTT'Iau Mésycliius fait mention de ce surnom (3).
Ces critiques, toutes de détail,, ne peuvent faire méconnaître l’intérêt de cette partie tlu recueil de iM. Benndorf. Sans oïdjliei- (juc nous ap|n‘enons à y connaîti’c un genre de monuments à [)eine signalé avant cette
(1) [Ce vase est actuellement au Louvre; il a été publié par AL Benndorf dans sa troisième livraison, pi. 31, 1, ([ui transcrit A0ENA1A. Les lettres placées dans le champ sont aujourd’hui fort effacées et })res(iue invisibles; celles du piédestal do la colonne, au trait Jaune sur fond blanc, sont plus nettes.]
{-2) Base tétragonale ; troisième face, ligne i; archontat de l’ytbodotos, 3 13 avant J.-C. Voyez Pk'tl., t. 1, p. l!)i, les remarques de M. Koumanoudis; [la môme dans le Cori>. inscr. attic. II, 114; Dittenberger, Syllogn inscript., n” 333, lig. "21.]
(3) Sur Athéna et lléphaistos, voyez l’ausanias, 111, xviii, et Lucien, De dumo, .\xvii : llépbaistos poursuit .Athéna.
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publication, nous y trouvons : i” des types remarquables de la peinture noire sur fond ronge dans la Grèce propre; 2" plusieurs noms d’artistes. Quant à la longue dissertation de l’auteur sur l’usage des plaques peintes et des tableaux dans l’antiquité, nous ne croyons pas qu’elle repose sur des données précises. M. Benndorf réunit des textes nomlîi’cux relatifs aux rivage; et reprend plusieurs des questions qui furent discutées autrefois par Raoul Rochette et J^ctronne. La j)lnpart de ces textes ne se rapportent pas aux tablettes de terre cuite, mais aux plaques si variées de bois, de métal, de marbre, sur lesquelles on pouvait peindre. Il n’est nullement nécessaire de demander à ces tablettes céramiques ce qu’elles ne |)cuvent nous apprendre. On peignait sur des rectangles de terre cuite comme sui* des vases: le fait n’a rien que de naturel. Plusieurs vases portent de petits carrés peints, qui semblent représenter des tablettes de ce genre (i). Ces tables étaient des ex-volo tantôt funéraires, tantôt consacrés aux dieux. Ces monuments, d’un usage moins fréquent que les vases, témoignaient de plus de soin et d’une ])lus grande habileté chez, les artistes qui les décoraient; les spécimens décoin erts paraissent démontrer ce fait, qu’il est, du reste, facile de comprendre. \ oilà, semble-t-il, ce qui résulte de certain de l’étude, peut-être troj) détaillée, à laquelle s’est livré M. Renndorf.
Pour achexer l’étude des œuvres de la seconde époque, publiées par MM. Ileydemaiin et Renndorf, nous dexons examiner deux groupes de monuments : le premier comprend les lécvthus; le second, des vases de différentes formes. H faut, de plus, rattacher à cette classe les [ilus anciens vases à ngnres noires sur fond blanc, souvent dessinés au trait et connus sous le nom de vases de Locres.
LécytJtus. — Les lécythus de petite dimension, à figures noires, sont les vases qu’on trouve le plus fréquemment dans les sépultures grecques. On les néglige d’ordinaire parce qu’ils présentent des sujets peu variés
il) Haoiil-Hoclielle, Peintures antiques, p. iOl et suiv., avait déjà donné une liste des monuments sur lesquels on voit ces petits tableaux. M. Benndorf complète ce catalogue, p. lo, et reproduit par le dessin plusieurs exemples de ces peintures; cf. pl. ix, amphore à ligure rouge de la collection de Munich (Otto Jahn, ouv. cité, n” 51; hermès, autel et colonne; entre l’hermès et la colonne, petit tableau); lécythus du Musée de Palerme trouvé à Terranova (d’Ondes Reggio, Ballet, Siciüano, I, p. 79, ligure gravée par M. Benndorf sur la couverture de son recueil).
et ([ue le travail en est presque toujours inécliocre. iM. Meyclemanu a pensé fpi’ils méritaient d’étre étudiés avee soin ; il en repi’oduit dix ; il en décrit un beaucoup plus grand nombre. Ces vases offrent un intérêt tout particulier; ils ont un caractère sépulcral bien marqué. Le lécy- Ihus, comme nous le savons par des textes précis, était essentiellement lunéraire. Aujourd’hui, cpiand on fouille un tombeau, il est rare de ne pas V rencontrer un ou plusieurs de ces vases. Les tombes les j)lus modestes en renferment; dans les fosses où l’on a jeté les os et les cendres, ils se trouvent mêlés aux restes du bûcher. Les représentations (pi’ils conservent se rapportent le jjlus souvent aux idées que les anciens se faisaient de l’autre vie. Nous avons donc là un précieux commentaire des rares passages des auteurs où il est |)arlé de l’existence de l’amc ajjrès la mort. Les plus imparfaites de ces j)cintures n’ont pas moins de prix que les autres : elles font com|:)rendre les croyances populaires.
La scène la plus fréquemment représentée, en Grèce, sur ces vases, est le retour de Déméter, accompagnée de sa hile. ]\L Heydemann n'a pas dessiné ce sujet, (pii est depuis trop longtemps connu et (pi’on retrouve tous les jours, mais (pii nous montre quelle place tenaient les doctrines enseignées à Ideusis dans les préoccupations des Grees. ^’iennent ensuite les mythes de Dionysos, les scènes bacliiipies (pii décorent un très grand nombre de monuments, enfin les représentations des divinités delphi(pies. Ci's sujets étaient également tro[) lamiliers aux archéologues pour être reproduits à nouveau.
M. Heydemann s’est proposé deux objets : il a décrit des lécylhus (pii [jrésentent des paidicularités intéressantes ( i ) ; il a montré ([iic ces vases conservent des scènes qui sont figurées en Italie sur des monuments beaucoup plus rcmaixpiablcs et souvent d’un art achevé; il a fait, autant
il ) PI. V, fig. 3, Herciilti ot le lion de Némée; temme à droite assise sur mi ocladias; gauche, personnage nii, peut-être lolaos. Fig. i, Hercule terrassant le sanglier d’Erymanthe. Fig. O, Hercule chez Pholos, en présence d’Athéiia et d’un centaure. Fig d, la lutte pour le trépied entre Hercule et .\pollon ; à droite et à gauche, l'emine sur des ocladias. Fig. 7, oiseau phalli(pie volant vers une femme assise sur un ocladias; adroite, un vieillard \êtu d’une longue tunique et d’un manteau assiste à la scène (cf. Benndorf, pl. xii, lig. i). 1*1. vi, lig. i’, 3, Thétis et Pelée. Pl. vin, lig. i, cheval ailé portant un cavalier et marchant à gauche entre deux rhahdophores nus. Fig. .Actéou dévoré parles chiens; deux femmes regardent, l’une à droite, l’autre à gauche.
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que possible, le eatalogue des seènes qui déeorent ees vases eoinmiins. Les variantes qu’il a signalées sont curieuses, mais elles n’ont pas d’ordinaire un intérêt général; il est évident que cette imagerie, en traitant des sujets si populaires, devait ])rendre la plus grande liberté, et que souvent les variantes n’ont d’autre raison que le caprice ou le hasard. Ce qui est plus important, dans la pénurie où nous sommes en Grèce de beaux vases grecs à figures noires, c’est de montrer que les sujets fréquents en Italie se retrouvent en Grèce sur ces poteries modestes et si négligées, l^our l’bistoire des idées morales et des rapports des céramiques entre elles, il est presque indifférent que les figures soient grossières ou soignées, pourvu que les artistes aient voulu reproduire les mêmes sujets. La démonstration que |)crmet de faire l’ouvrage de M. Heydemann est complète et décisive.
C’était là certainement un des j)lus grands profits qu’on pouvait tirer de l’étude des lécythus. Toutefois il reste à entreprendre, à l’égard de ces monuments, un travail important qui n’a pas encore été tenté et qui, jusqu’ici, il est vrai, est resté impossible. Il faudrait, par des journaux de fouilles bien rédigés, constater quelles sont les scènes qui se trouvent dans les mêmes séj)ultures, quels sont les mythes fpie la piété ])opulalre réunissait dans les mêmes tombeaux, quels sont ceux qui étaient propres à chaque i)ays. J’ai pu suivre, en 187a, des excavations faites près d’Athènes. Chaque sépulture a donné cinq ou six lécythus qui représentaient tous uniformément des seènes se rapportant à un culte [)articulier. Ces coïncidences ne peuvent s’expliquer par le hasard seul. Les mêmes fouilles ont permis de vérifier, par des preuves incontestables, un fait que bien des archéologues admettent depuis bien longtemps, mais (pi’ll n’est pas moins intéressant de constater une fois de plus. Le lécythus vulgaire athénien, si grossier, si dépourvu de toute valeur d’art, s’est trouvé associé, dans les tombeaux, à des tablettes d’ancien style et à des vases d’un travail excpiis qui appartiennent à la plus belle époque de l’art. La tradition, si puissante chez les Grecs, conservait ces iormes raides et imparfaites, ce dessin qui parfois est à peine intelligible, dans un temps où la céramique produisait des merveilles. On j)laeait près du mort une œnochoé qui était un chef-d’œuvre et cette poterie qui ne valait pas deux oboles. Peut-être est-ce là pour nous lînc
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raison d’éLiiclier avec plus de soin encoi'c ces peintures dont le caractère hiératique est évident.
Vases divers. — Les vases divers on les iVaginents qui se rapportent à cette période dans les deux ouvrages sont presque tous dignes d’attention.
On a vu que le vase François devait, selon toute vraisemblance, provenir d’un atelier de la Grèce propre. :M. Benndorfa retrouvé un IVaginent (pii, jjonr le style, rappelle tout à fait le chef-d’œuvre d’Ergotimos. Bien que ce morceau soit ])eu considérable, le fait est Important; il permet d’espérer d’autres découvertes du même genre, mais plus décisives (i).
La ([uestion de savoir à quelle époque la peinture noire a été abandonnée est une des jilus controversées (pie comportent les études céramiques. On sait, par les amphores panathénaïques trouvées à Benga/1, (pie, jusqu’au temps d’Alexandre, cette peinture était en usage; mais ces vases semblent indiquer une grande décadence de l’art (2). xM. Benndorf publie (3) deux fragments sur lesquels on volt des guerriers nus traités avec toute la jicrfection et le genre de beauté que nous sommes habitués à ne chercher que sur les vases à peinture rouge. Ces figures, ici, sont noires; elles prouvent donc que, dans la Grèce propre, ce procédé de décoration a été employé pour des œuvres ([ui n’avaient rien d’arehaïcpie et on l’artiste s’inspirait des plus belles formes consacrées par le grand art.
Un morceau de vase rcjiroduit par la planche X dn recueil de ÎM. lîenndorf, est remarquable. Il est le plus ancien document que nous ait laissé l’histoire de l’éphébie. On y voit un personnage debout, vêtu d’une tunique. L’inscription, (jui est incomplète, laisse encore lire L.fEYON- TOZ EYPYKAEIAOY, qu’il faut restituer [ ■/O'ju.’/iJts’jovto; Eùpu/./.eèLu . Lc COSmète Lurykleldès ne figure pas dans les listes des magistrats éphé-
(I ) 1*1. XI, (ig. ’) ol (i.
(“2) Ch. Lenorinant, /feoiie arch., t. Y, p. 230; t. Yl, }i. 37; de Widc, Klude sur les vases peints,]). 0,et surtout la coniniuiiicatidn de ce .savant à l’Acailémie des belles-loUres, C'o/a/j/e.'? rendus, ISO, S. [Voy. le lonic 1, p.OoO; Rayet et Collignou, Ccramit/ue grcct/uc, p. 138.]
(3) 1*1. XI, lig. I et 2.
T. II
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biques telles que j’ai essayé de les établir clans un récent travail (i); il est de beaucoup antérieur à la cxxii® olympiade, époque où nous commençons à reconstituer le catalogue de ces dignitaires. Le fragment appartenait à un grand vase, sans doute à une amphore, qui était donnée comme récompense à celui des jeunes gens du collège qui l’avait emporté sur ses camarades (2).
Vases dits de Loeres. — Les plus anciens vases dits de Locres se rattachent à cette période (3). Ils sont assez fréc{uents en Attic|Lie et à Corinthe. Le plus intéressant de ceux cpie MAL Benndorf et Heydemann ont publiés représente une femme ailée, vêtue d’une longue robe; elle regarde à droite et étend les deux mains vers une urne posée sur un socle (4). AL Heydemann remarque à côté du personnage quelques traces d’inscriptions; il croit jjouvoii- lire les lettres H[e]05. J’ai examiné ce vase avec soin; je pense, comme AL Benndorf, que l’inscription est indéehiffrable et cjue peut-être il n’y faut reconnaître cjue des traits j)eints au hasard. AL Heydemann, partant du nom de l’Aurore, dit cjue l’urne lunéraire est celle de Alemuon; AL Benncloi’f se borne à ajjjDeler le j)ersonnage ailé une \ ictoire. 11 est bien j)lus jirobable que nous
(1) E.ssai ÿto' lu cln-onolujile des archontes athéniens postérieurs à ta CXAIE uli/inpiade, et sur la succession des magistrats éphébigncs, Paris, Uidol, in-S".
(:2) Voici la liste des autres vases à ligures noires dessinés par M. Heydemann. — PI. III, fig- 1- Hydrie. 'lIpaxlT,; àva-a'jôixcvo;, Hercule à demi couché sur un lit devant la table rectangulaire; à droite lolaos (pii tient la massue, à gauche Athéna, ces deux personnages assis sur des ocladias; derrière .\théna, Dionysos également assis sur un siège du même genre. Cette hydrie rappelle celle (jui fut trouvée à Vulci et qui représente la même scène avec quelques variantes; Micali, Monum., 1833, pl. 89. — PI. Ill, fig. 2. Skyphos. Athéna assise et Hercule jouant de la lyre, debout; ces deux personnages regardent à droite; Hermès assis regarde à gauche; les sièges ne sont pas des ocladias, mais des sortes d’escabeaux massifs. Représentation d’IIercule Musagète, Ulpay.Ar,; — Pl. IV, fig. U, U. Hercule
combattant l’hydre en présence d’Athéna. — Pl. V, fig. 1. OEnochoé. 'Hpac/.).-?;? MoacayÉTYi;, debout, jouant do la lyre, regardant à droite; en face du demi-dieu Athéna également debout. Pl. VI, fig. 1. Thétis et Pelée entre deux femmes. — Pl. VHI, fig. 1. Sorte de cruche. Ulysse, sous le bélier, j)asse devant Polyphénie, assis à terre, nu et tenant une massue de la main gauche.
(3) \oyez troisième époque, «uses à figures ronges, pour les changements qui modifièrent ce style.
{i} Benndorf, pl. XXIH, fig. 2; Heydemann, pl. V, fig. 2; fCollignon, Catalogue des vases peints du Mus. de la Soc. arch., n“ 380.]
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avons sons les yeux un Génie funèl)re réininin. Alais, pour démontrer cette opinion, il faudrait que les vases du style de Locrcs trouvés en Grèce fussent mieux connus.
Dans la pénurie où nous sommes de ce genre de monuments pour ce |)avs (i), la liste de ceux que j’ai fait dessiner comme inédits, en Attique et à Corinthe, offrira quelque intérêt (2).
1. Lécythus, Varvakeion, hauteur 0”, 27. Sept figures. Trois liommes nus en jettent à la mer deux autres qu’ils tiennent par des cordes. Un homme assis regarde la scène; demi-vaisseau où l’on voit un prisonnier lié [)ar les mains; dauphin et poulpe marin qui indiquent la mer. Au-dessus de la scène, bande ornée d’une grecque. Dessin soigné (3). — 2. Lécythus, Varvak., hauteur de la ligure, 0“,06. l'iphèbe marchant à droite, regardant à gauche, tenant un bouclier rond et une lance de la main gauche, un casque de la main droite; couvert d’une tunique et d’une cuirasse. Le reste du vase est occupé par quatre palmettes élégantes. Travail soigné (4). — 3. Lécythus, collection Rendis, à Corinthe; hauteur de la figure, 0”,06. Ephèbe nu regardant à droite ; la chlamyde est rejetée sur l’épaule, de la main droite il tient une boule ou une balle, de la main gauche un long bâton ; à droite grand socle qui paraît être rectangulaire. Lettres tout autour du personnage, mais n’oil'rant pour moi, jusqu’ici, aucun sens (o). — 4. Lécythus, Varvak. Dénie ailé, masculin, nu, volant à droite; il tient une lyre et une pattire. Rinceaux élégants. Dessin de la bonne époque, hauteur de la figure, 0“,11 (6). — 5. Lécythus, Varvak. [Collignon, Cataloriae des Vases peints de la Soc. arc/)., 11” 372]. Femme assise, vêtue d’une tunique à manches flottantes, regardant à droite, tenant une guirlande au-dessus d’une corbeille; hanhuir de la figure, 0"',06. — 6. Alabastron; collection Rendis. Personnage regardant à droite enveloppé d’un ample manteau, tenant un bâton; au centre un autel; Zeus regardant à gauche étend une patère, signe de la libation qu’il re(;oit; hauteur des figures, 0”,8o. — 7. Lécythus, collection Philémon, à Athènes. Génie ailé volant cà droite', nu, masculin. De la main gauche il tient un oiseau, de la main droite une branche végétale. Hauteur de la figure, 0“,06. — 8. Lécythus, Varvak., hauteur 0'“,20. j Collignon, 11“ 381]. Génie dé[)loyant deux grandes ailes, enveloppé d’un ample manteau qui recouvre la tunique, marchant à droite. — 9. Lécythus, Varvak., hauteur 0”, 20. |Collignon, n" 392]. Femme
(1) Voyez encore Beiindorf, pl. .\IX. lig. 3; lécythus à fond blanc et à figure noire an trait; une Victoire ailée, vêtue, tenant une torche, marche â droite. Inscription NlbE.
(2) [Voy. la notice que j’ai consacrée aux types dits de Locres dans le tome I, pp. 370-372. ]
(3) rCe vase est reproduit dans le tome I, pl. xxin.J
(4) [Voy. le tome 1, pl. xi, 2.]
03) [Voy. le tome I, pl. xi, 3]. Cf. Heydemann, />/e Vasensnnmüumicn des .Museo nazionnle zn .\ea/)e/, n“ 2872; inscription /tt,cxv (probablement pour y.rr^zx-)) ao'. txv c'g.pxv (l'pz'.pav). Cf. de Witte, .Mon. dell’ Inst. 11, p. 112; Raoul-Rochette, ./oiini. des Saennls, 1823, p. 483.
(0) [Voy. le tome I, pl. xi, 1.;
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fuyant à droite, regardant à gauche; de la main droite elle tient sa tunique; elle étend le bras gauche comme si elle parlait à un [»ersoniiage qui la poursuit. — 10. Lécythus, collection Tripos, à Corinthe, hauteur O"*, 18. Lutte d’IIercule et de Nérée (I). Nérée tient un dauphin; une femme qui s’enfuit à gauche porte le même attribut. Dessin soigné (2). — 11. Lécythus, collection particulière à Athènes; hauteur 0"',20. Déméter sur un quadrige marchant à droite, précédée d’Hermès; derrière le char, personnage peu visible qui joue de la lyre. Scène fréquente sur les lécythus à fond rouge. — 12. Athènes, collection particulière; fragment de lécythus. Femme apportant une handelette sur un autel, hAAOSi. — 13. Athènes, Vorvak., fragment de lécythus [Collignon, n“ 378]. Femme apportant une.corbeille qu’elle tient au-dessus d’une table rectangulaire sur laquelle on voit des guirlandes de feuillage. Inscription KAAO^ ^NIAON [rectifié NIKON par M. Collignon]. Inscription incomplète; rapprocher ce vase du numéi'O 12. — 1-4. Athènes, Varvak. [Collignon, n" 379. j Alahastron orné de palmettes élégantes. Autour du col, inscription à la peinture noire HOPAISiKAUOSÜN Al . Les inscriptions sont encoi'e très rares sur les monuments de cette classe (3). — 15. Athènes, Varvak., lécythus, hauteur 0“,2o [Collignon, n" 383]. Cocher monté sur un char, vêtu d’une longue robe ornée de petites croi.v au trait; char tà quatre chevaux; au second plan Athéna casquée, tenant la lance; «à droite, personnage assis sur un diphros. Lettres dans le champ qui me |)araissent être iudéchilfrables : entre le cocher et Athéna KCO, derrière Athéna K>0 et au-dessous 0)r, entre les personnages assis et les chevaux SO#J. — 16. Lécythus, même musée, hauteur 0“,lo [Collignon, n"361]. Sphinx accroupi que regarde (Edipe vieux, appuyé sur un hàton (4). — 17. Lécythus, même musée, hauteur 0“,19 [Collignon, n” 375]. Deux Satyres, l’un portant une coupe dans laquelle s’élève une llamme, l’autre une amphore ([u’il tient sur l’épaule. Entre ces deux figures, inscription dont il reste les lettres AA.- — 18. Même musée, hauteur 0“,18, fond gris. [Collignon, n“ 384 1. Homme nu, tenant deux flèches ou deux lances, conduisant un cheval, précédé d’un autre personnage (}ui porte également deux lances. Au-dessus du cheval KAAOS. — 19. Même musée, hauteur 0'",19. [Collignon, n" 264.[ Minerve casquée, sur un char, tenant une lance. Hercule, armé de la lance et du bouclier béotien, frappe une Amazone coiffée du bonnet phrygien et tirant de 1 arc. — 20. Lécythus, musée de l’Acropole, hauteur O^jlG. Femme ailée volant à droite, tenant une couronne au-dessus d’une table de forme rectangu-
(1) Scène fréquente, dont une des plus belles reproductions se voit sur l’hydrie de Timagoras, an musée Napoléon III.
(2) .Mémo sujet sur un skyphos à figures noires; collection particulière à Corinthe. Quatre Néréides; Nérée ne tient pas le dauphin; son corps en queue de poisson se termine par un cioissant comme sur le lécythus de la collection Tripos. Beau travail.
(3) Voyez encore lU" 15, 17, 18.
( ij Au musee de 1 Acropole, môme repiafsentation sur un lécythus de même style. [Cf. Collignon, n““ 362, 363. Un lécythe inédit du Louvre, appartenant à la même classe, représente le Sphinx tenant dans ses griffes un homme mort; un homme debout et drapé semble lui parler; derrière lui un éphèbe appuyé sur un bâton.]
Iciin* (1). — 21. Lécythus, même musée, hauteur 0“',18. Eplièbe près d'une stèle à j)almette; il lève les bras. — 22. Lécylbus, même musée, hauteur 0“,16. Femme vêtue d’une longue robe, ailée et volant à droite. File tient deux patères. — 23. Lécytbus, Varvak., hauteur 0“,20. [Collignon, n” 369. J Guerrier armé de la lanee, marchant à droite dans l’attitude de l’attaque; la chlamyde recouvre le bras gauche, qui est porté en avant.
Ce catalogue, où j’ai es.sayc de réunir les types principaux des vases de cette elasse qui se voient en Grèee dans les collections privées ou j)ubliques, permet de se l'aire une idée de ces monuments. Il est tout d’abord certain que la dénomination des vases dv Locres ne |)eut être conservée. Ges jjrodults céramlf|uc.s sont pins nombreux aux environs d’Athènes que dans la Grande Grèce. On les trouve aussi à Corinthe. Toutefois ce [)rocédé paraît avoir été d’un usage beaucoiqj moins fréquent que la peinture noire sur fond rouge. On l’a, en général, employé pour des œuvres soignées. La forme la plus ordinaire des vases de ce groupe, en Grèce, est l’alabastron et surtout le lécythus. Quant aux sujets, il n’y avait pas de règle précise ; on peignait ainsi des scènes variées. Il semble cependant que le caractère de ces représentations, quand elles étaient peintes sur des lécythus, fut surtout religieux ou funéraire (2).
Essai de classification. — Si l’on voulait composer une étude d’ensemble sur les vases de la Grèce propre, on aurait quelque peine à trouver une division simple pour les produits de cette période. Les différences entre les objets qui se rapportent à chaque temps ne sont pas toujours nettement marquées. Il faudrait à la fois grouper les monuments selon les analogies de forme, les ressemblances de fabri([uc, et
(!) Sur ce vase elles trois suivants, les figures ne sont pas noires, mais de couleur jaune pâle. Toutefois le style général rappelle tout à fait les monuments qui précèdent. [Sur l’introduction de la polychromie dans ce genre de peintures, voy. le tome 1, p. 371.]
(2) On possède un assez grand nombre de belles coupes où les figures noires sont tracées sur fond blanc. Mais, jusqu’ici, ces vases se sont rencontrés surtout en Italie. [Cf. le tome 1, chap. XIX.] Voyez la section suivante et Otto Jahn, Calnl<)(juo. cité, n“ 208, cylix découverte à Egine et représentant l’enlèvement d’Europe; Benndorf, coupe conservée sur l’.Vcropole, jtl. XI, fig. 3; Hercule combattant une .Amazone [KJAAO$ et au-dessus de l’.Amazone la lettre N qui rappelle les noms lO.'jasvr, et ’.AvT'.iTtri ; Fiorelli, Notizia dei vasi rhivenuti n Curna,
pi. vm.
PEINTURES CÉRAMIQUES
.Si
selon les périodes auxquelles ils appartieuueuL En tenant compte de ces trois principes de classiticalion, il serait possible de présenter un tableau de riiistoire ilc la céramique à cette époque.
1 . — I^es vases anciens sur lesquels on retrouve les bandes d’animaux du style corinthien et des personnages, sont Iréquents en Etrurie, mais rares en Grèce. Ils doivent évidemment former une première classe. Dans ce genre, le musée de l’Acropole possède quelques beaux exemplaires, par exemple des amphores très simples, dont la haute antiquité est certaine. L’une d’elles porte sur le col une tète de prolil regardant à gauche, sur la panse un cygne entre deux gazelles (hauteur 35 centimètres). Les couleurs sont sans éclat; l’exécution a été rapide et maladroite. Une seconde amphore offre comme décoration un coq de haute taille entre deux personnages enveloppés d’un manteau (hauteur 24 centimètres) (1). Le procédé d’exécution est le même.
2. • — On trouve aussi dans cette collection des fragments de grands vases beaucouj) plus linis. Un de ces fragments porte un buste de jMiner\c de pi'olil, malheureusement incomplet; la tète et le cou mesuraient de 5 à 6 centimètres de hauteur, ce qui indique une poterie de li'ès grande dimension. L’exécution est large, mais le détail n’est pas soigné; le blanc et le rouge relèvent les teintes noires (2).
3. — Il faudrait réserver une classe particulière pour les peintures traitées dansle style du vase François. L’im|)ortan(;e de ce monument expliquerait celte subdivision spéciale (3).
4. — La quatrième classe comporterait tous les [produits céramiques de petite proportion, pyxis, skyphos, coupes, etc., qui portent des figures très anciennes, d’un art tout primitif, surchargées de couleurs voyantes, de rouge, de blanc, de violet, et cpil représentent surtout des processions. De curieux spécimens de cette classe, qui n’ont qu’une valeur d’art secondaire, se voient dans les musées d’ Xthènes.
(1) Le revers est endommagé; deux personnages regardant à droite, un troisième regardant à gauche. Même musée de rAcroi)oIe, lécythus à figures noires, ()“,24 ; co([ sur un piédestal, regardant a droite entre deux rhabdophores, chien à côté du personnage qui est à droite.
{i) Ce fragmenta 0“,I4 sur 0“,I0. La largeur du corps, aux épaules, était de 0“,1I à 0®,L2. On ne peut savoir si 1 artiste avait représenté le buste ou la déesse tout entière.
(3) Voyez plus haut, p. 49, vases divers.
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5. — Les poteries où la ligure noire est traitée avec la perfection qu’on ne retrouve d’ordinaire que sur les peintures rouges sont encore peu nombreuses. Nous en avons cependant des exemples qui méritent de former un groupe particulier (i).
Les divisions suivantes n’ont pas besoin d’ètre justifiées.
Plaq lies de terre cuite
10. — La belle amphore du cap Ivolias, conservée au Varvakeiou [Collignon, Catalogue, n“ 200 est un monument auquel on ne saurait rien comparer ni en Grèce ni en Italie. Elle marque la perfection de la |ieinture noire dans la Grèce propre.
11. — Une deimière division serait réservée aux céramiques de Béotie dont les caractères sont nettement marqués. Ces vases \x\\ jaune y//'ont des formes lourdes ; les ligures y sont presque toujours non seulement très incorrectes, mais maladroites et grossières. Le manque de goût et d’élégance frappe, à première vue, sur ces produits céramiques. Les mythes dionysiaques décorent le jdus souvent ces jioterics et en font l’intérêt.
Ces divisions sont sans doute très imparfaites; le progrès de la science permettra île les modifier; mais, dans l’état de nos connaissances, elles rendraient peut-être des services. Une étude qui en est encore à ses débuts demande avant tout des cadres, si provisoires qu’ils soient, où elle classe les faits nouveaux qu’elle recueille. Quand nos connaissances seront plus complètes, cetic classification, devenue insuffisante, sera facilement remplacée par une autre mieux raisonnée, mieux justifiée pai‘ un plus grand nombre de découvertes.
VASIiS A l'IGLUES ROUGKS.
iNL Ileydemann a reproduit un grand nombre de vases à figures rouges. Il s’est attaché à plusieurs cpiestions de détail sui- lesquelles il a
(1) Voyez plus haut, p. i9, vases dive>'s, fragineuts représentant des guerriers.
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réuni des obscrvalions précises. Parmi ces études, les savants reniar- (jueront ia description des vases inédits relevés d’ornements dorés et un cliapitre sur les variantes, en Grèce, de la formule KAAOSI.
On sait que iM. de Witte a publié, en i863, la liste des vases alors connus, qui portaient des ornements d’or (i). Otto Jahn, en i865, a donné un travail du même genre (2). Aux onze vases de la Grèee propre, décorés d’or, qu’Otto Jahn avait décrits, M. Ileydemann en ajoute huit, .l’en ai fait dessiner sept autres, tant à Athènes qu’à Corinthe. On voit que ces vases deviennent nombreux; on peut admettre qu’à partir du iv" siècle ce genre d’ornementation a été d’un usage général. Souvent l’or était appliqué avec une grande discrétion, ne recouvrant que les petits reliefs qui représentaient des bracelets ou des perles, comme cela se remarque sur les belles œnoelioés attiques; ces feuilles légères ont disparu avec une grande facilité, et c’est ce qui a fait considérer longtemps ce mode de décoration comme exceptionnel.
Les vases dorés sont, en général, des lécythus et des aryballes de petites dimensions. On connaît cependant de beaux exemples de vases plus grands décorés d’or. Je citerai la jjéliké découverte à Camiros par M. Salzmann, aujourd’hui au Britlsh iMuseum, et qui représente l’enlèvement de Thétis par Pélée, l’hydrie de Garlsruhe, sur laquelle on voit Aphrodite, Athéna, Iléra, et un grand nombre de figures, le célèbre vase de Gumes de la collection Campana acquis pour le musée de l’Ermitage, et enfin l’aryballe de Darius, fils d’Artaxerxès Mnémon, signé par \.éno()hantos au même musée (3). Ce sont surtout les vases de ce genre, remarquables par le sujet et par l’exécution, qu’il faut rechercher aujourd’hui quand on s’occupe de l’ornementation d’or dans les céramiques anciennes. A ce point de vue, je rappellerai à M. Heydemann un grand vase inédit, qu’il a certainement étudié, durant son séjour à Athènes, dans la collection privée où il est conservé. Il représente une scène de toilelte : les larges ceintures, les bandelettes, les colliers de femmes, sont recouverts d or; 1 or y est vraiment prodigué ; les draperies élaieni
q) Paris p.t /'Sros, vases peints à onieinenls dorés.
(2) beljcr hemalte 1 asen mit Goldscitmuck. [Voy. la bibliographie que j'ai donnée, tome I, p. 383, note .3.]
(3) De Witte, ouv. cité.
relevées de couleurs brillantes dont les traces sont facilemenl reconnaissables (i). Ainsi l’art attique, tout en gardant les qualités qui lui sont propres et le sentiment profond du beau, n’avait pas craint d’orner ccs figures des couleurs les plus vives. Pour les proportions, pour le luxe des étoffes et des bijoux, pour l’ordonnance de la composition, ce vase est comparable à ceux qu’OUo Jahn cl iM. de Wittc signalent comme les plus remarquables. Il prouve, par un magnifique exemple, que l’usage des grandes décorations polychromes relevées d’or jusqu’à la profusion a été connu des Athéniens.
Comme les vases à ornements d’or sont, en général, d’un travail délicat, on est porté à les attribuer tous à l’Attique. L’usage de dorer certaines parties du costume s’est produit à une époque où les ateliers céramiques étaient nombreux dans le monde hellénique tout entier. La dorure ne peut être un signe de provenance, (gluant à la finesse du style et à l’esprit de la composition, si ces caractères indiquent la Grèce, ils n’indiquent pas forcément l’Attiquc. En publiant l’aryballe de Paris et d’f’ros (pil a été découvert à Corinthe, M. de A\itte le regardait comme l’œnvrc incontestable d’un artiste athénien; celte opinion, au moment où il écrivait, était naturelle. La collection Rendis, à Corinthe, possède aujourd’hui uu certain nombre de vases inédits qui sont tout à fait semblables, pour le style et pour l’exécution, à l’aryballe de Paris et qui proviennent de l’isthme. Corinthe a fabriqué, à cette époque, des vases qui diffèrent de ceux de la Grande Grèce, mais qui se rapprochent beaucoup de ceux cpi’on est habitué à considérer comme d’origine athénienne : vases à bas-reliefs, vases polychromes, vases dorés. Ses ateliers sont arrivés, dans ce genre, à la perfection. La publication des monuments inédits auxquels nous faisons allusion mettra ce fait hors de floule (2).
M. Mevd cmann (p. i à j) donne le catalogue le plus complet qui ait été publié jusqu’ici des vases grecs portant ou le mot KAAOSI seul, ou ce mot accompagné d’nn nom propre. Les variantes de cette formule
(1) [Voy. tome I, pi. xxxviii-xxxix.]
(!2) [On a tioiivé une riclic sôrie fie ces lécythes polychromes et dorés .Apollonia de 'l’hrace; mu! partie a passé dans la collection van Brante^hemde Londres; l’autre s’est vendue à Raris en mars LSHS, Catnloçjue Hoffmann^ n®" lt)7-171.]
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doivent être étudiées ; on peut espérer qu’elles deviendront, parla suite, un indiee de provenance ou d’époque. ÎMais les exemples constatés en Grèce sont encore trop peu nombreux pour qu’il soit possible d’en rien conclure. Ainsi M. Heydemann remarque qu’il n’a pas trouvé en Grèce la forme si fréquente en Italie HO PAIS! KAAOSI ; un alabastron découvert en Attique et acquis en 1872 par le Varvakeion porte cette inscription [Collignon, Catalofjue, 11“ 879]. AI. Heydemann signale sur un vase athénien l’inscription KAAOES (i) et la regarde comme une faute de l’artiste pour y.a);o; et xaVA Cette faute est répétée quatre fois; ne faut-il pas V voir une variante encore inexpliquée ])lutôt qu’une ei'reur (2)?
Ces questions sont intéressantes (3). Nous profiterons des résultats auxquels est arrivé M. Heydemann; mais nous regretterons que son livre |)ermette peu de déterminer les caractères des céramiques grecques pour cette époque, qu’il laisse de coté des œuvres remarquables par la perfection du style. 11 est juste de noter que l’auteur n’a pas pu toujours étudier à loisir, et comme il l’aurait voulu, les monuments conservés dans des collections privées.
Les vases à figures rouges d’un style sévère sont encore fort rares en Grèce. C’est là une classe de peintures pour laquelle il faut beaucoup attendre des nouvelles découvertes, l^a (ài-èce, en ce geni*e, n’a pas dù être moins riche cpie l’Italie. Les compositions qui, sans avoir la gravité de la première époque, sont remaixjuables par la grâce, par la simplicité, et qui témoignent d’une parfaite connaissance de l’art du dessin, commencent à devenir nombreuses. La découverte récente de quelquesuns de ces chels-d’œuvre a été, pour les études de céramographie, une
(1) PI. I, tig. 1; [Collignon, 11° iU2; cl'. 11'’" liST, o(l9.i Comparez Heydemann, Vasensammlungen des Mitseo nazionale zït ISeapel, jd. Ylll, n“ 313o.
(2) Même catalogue, n'’ .3091; /iaccolta ctnnanxu 11° I IS.
(3) Voici quelques autres remarques de détail. — M. Benndorf, pl. XXIX, fig. 10, p. oO, cherche à prouver que le document ])uhlié sous ce numéro est un astrahon. Sa démonstration convaincra peu de lecteurs, bien qu’il y ait l'ait preuve de beaucoup d’habileté. 11 a parlaitement lu le texte si difficile; jusqu’à ce que de nouveaux documents viennent éclairer ce fragment, nous nous contenterons d’y reconnaître tout simplement un morceau de poterie portant deux noms propres et un démotique. Le musée de la Société archéologiqiK! d .\thènes possède une tessère (pi’il eût été naturel do rappeler ici ; cf. Hevue arrhéolcujiqne, 1870, tessère militaire et tessère nautique. — Heydemann, pl. XI, fig. 3. Les trois torches et le petit porc n’indiqueut-ils pas nn sacrifice à la triple Hécate
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lieureuse tioiiveauté; elle jjerniet de l)ien connaître nn style très différent de celui des vases d’Italie et vraiment propre à T \ttique. J’en citerai d’abord nn d’nn usage familier à tous les antiquaires ; l’aryballe du musée de Naples que M . Fiorelli a pidjlié (i). Ce vase, bien que trouvé à Cumes, n’est pas italiote; M. Fiorelli l’avait constaté depuis longtemj)s en l'emarquant que, parmi plus de quatre mille vases conservés au Museo ^'aziouale, on n’en rencontrait pas un seul qui présentât les memes caractères de fabrication. Nous pouvons affirmer aujourd’hui que ce vase est athénien. On vient de découvrir à /Exoné un aryballe qui paraît sortir du même atelier que le vase de Cumes; ressemblance dans les moindres détails de l’exécntion, même nuance de fond, même procédé de dessin : la similitude est complète. Le vase de Cumes représente le combat des Amazones contre les Athéniens; on y remarque les noms 4>AAHP02I, OH5IEY21, M0N1X02I, TEIOPA2I, qui désignent des héros de l’Attlque et même les éponymes de plusieurs dèmes. C’était déjà là uu Ind ice de provenance. L’aryballe d’.Lxoné porte treize personnages; le centre de la composition est occupé par la bacchante Phanopé, «l'avd-e, fjui danse en levant les mains; six figures placées à droite, six antres placées à gauche regardent la danseuse (2). L’unité de la composition est marquée avec art; la symétrie est parfaite; mais le peintre a varié toutes les attitudes, toutes les expressions. Periklyméné, ncpi/.L’jp.£v6, joue du tvmj)anon; Makaria, Ma/.aota, repose à demi couchée; Choro, Xopco, est étendue sur un tertre; Kalé, KaXé, debout, paraît réfléchir; Nymphé, Ndgos, soutient Naia, Nata, qui a perdu le sentiment an milieu des joies de l’ivresse; Anthé, "AvOeia, est assise et porte un thyrse ; Silénos, ^devdç, vient de se réveiller et se soulève sur tes mains; Dionysos jeune, A'.dvuco;, préside la fête; Komos, Kofxo;, placé près de lui, observe une gravite
il) Fiorelli, .\otizia dei vasi dipôiti rinvenuii a Cinna nnl IS56 e possedii/i del/a S. A. /{. U conte di, Syracusa, Napoli, 1856, pl. VIII; Jahii, Annali dcW Instit., 186i, p. 2i6; Stephani, Comptes rendus de Saint- Pôters bourg, 1866, p. 170; Minervini, Bull. Na/joL, nouv. série, IV, p. 75; Panofka, .Arch. Anz., 1856, p. 181; Corpus insrr. griec., IV, pra'f., p. xviii et pl. wi, 259; Heydeinaiin , Arrh. Zeit., 1869, p. 81; Die Vasensammlungen des Museo nazionale zu .\eapel, p. 881, et Museo Borbonico, wi, pl. 18: The principal monuments of the mit. .\lus. of A'aples, pl. 60, etc.
r2) I Voy. le lome I, p. 572, pl. xii-xiii.J
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naïve. A l’extrémité cln tableau, Kisso, Ktcao, et Clirysis, Xpucï;, semblent seules ne pas suivre des yeux la danse de Idianopé; Clirysis tient deux torehes qu’elle présente à Risso: ces dernières ligures expriment le caractère sacré de la danse mystique. Ce vase marque la perfection, en Attique, de la peinture rouge au moment où l’Attique sait rendre toute la grâce, toute l’élégance des scènes les jilus délicates, sans abandonner encore les traditions de simplicité et d’harmonie que lui a léguées le grand art de la période précédente. La figure de Nymphé est vue de lace, détail qui nous permettrait d’attribuer l’aryballe d’Æxoné au temps d’Alexandre, tyran de Pheray et même du satrape Pharnabaze (4i 3-374). S’il paraît téméraire de remonter aussi haut, je ne crois pas que l’on puisse descendre plus bas que la fin du jv“ siècle.
Les œnochoés de eette époque ne sont pas moins remarquables que les aryballes. Le plus beau spécimen inédit que je puisse signaler représente une femme deboid, devant un siège sur lequel reposent une tunique d’étoffe légère et un autre vêtement (i). Cette femme porte une longue tunique, sur laquelle est jetée une ample draperie. Une de ses compagnes, placée en face d’elle, fait une libation (2). Le dessin seul peut rendre tout le charme de ce tableau. Je n’affirmerai pas que celte œnochoé sortît du même atelier que l’aryballe d’/Exoné ; une observation attentive permet de remarquer de légères différences d’exécution, Mais ces deux œuvres sont du même temps, du même pays, et je les cite comme les types d’une fabrication à laquelle on ne saurait comparer aucune peinture à figure rouge de travail italo-grcc. A ces pièces, qui sont des merveilles, il laut ajouter des pyxis décorées avec un esprit charmant, bien qu aucune des règles de l’art ne soit oubliée, par exemple un jugement de Paris, où le caprice de l’artiste a trouvé, pour l’attelage de Vénus et pour les attitudes des personnages, les plus gracieuses nouveautés sans cesser d’être attique (3), et nombre d’œuvres moins
(1) A gauche, enfant couronné de lierre, enveloppé d’une vaste draperie. La femme qui fait la libation porte la tunique ionienne, sur laquelle on voit un vêtement h manches couvert de riches broderies; la tunique est translucide. Entre les deux figures principales, planchette munie de pieds et suspendue par trois attaches, au plafond ou au mur. Ce meuble est chargé d’étoffes. [Voy. le tome I, p. 304, pl. vm.J
(2) [Voy. la rectification au tome I, p. 361.]
(3) [Voy. le tome I, pl. x.]
DE LA (illÈCE PUÜPIIE.
(il
remarquables dont nous pouvions déjà prévoir les principaux caractères, grâce aux pulîlications de Stackelberg et de la commission de Saint-Pétersbourg. Plus on étudiera cette classe de vases, plus les archéologues qui ont attribué à rimportalion athénienne beaucoup des poteries découvertes en Crimée constateront qu’ils étaient dans
le vrai.
Il faut encore rattacher à ce groupe de vases les aryballes ornés de bas-reliefs; les plus remarquables se voient à Corinthe. M. Benndorf, qui a visité cette ville, doit connaître celui de la collection Rendis, qui représente une femme assise et une suivante (i). Ce basrelief était peint; la couleur recouvrait un modelé qui, par la délicatesse et le fini, rappelle les plus beaux camées. La sculpture du iv" siècle n’a rien de plus pai’fait. L’applifjue en relief sur les vases a été d’un usage fréquent en Grèce, et ici encore les })ièces cpie conserve ce pays peuvent être comparées sans désavantage aux plus beaux spécimens italo-grccs (2).
Nous avons choisi ces (pielques exem|)les, entre beaucoup d’autres, parce que les études céramographirpies sont une partie de l’histoire dc' l’art, et que la j)erfection dc la forme, la beauté des types, les transformations de l’idée du beau, ne doivent pas moins nous préoccuper dans ces sortes de recherches que les détails curieux de scènes imparfaitement représentées. C’est un grand tort que de négliger une pièce offrant un sujet connu, si, comme œuvre d’art, elle l’emporte sur les exemplaires dc cette scène déjà publiés. Certes l’intérêt qu’offre le sens des peintures sera toujours de premier ordre; mais cet intérêt n’est pas tout, et il peut SC faire que la beauté d’une œuvre la recommande à notre attention beaucoup plus que ne le ferait la scène la pins nouvelle et la plus originale. N’est-ce j)as, du reste, en étudiant les détails dc l’exécution, l’esprit (pii a Inspiré les artistes, que nous arriverons à définir les céramiques, à les classer jiar pays?
fl) [Il a été reproduit, mais d’une façon insuffisante, par M. Denndorf dans sa IV“ livraison, pl. Lx, n“* '■la et 26.]
(2) ün se rappelle dans ce genre, outre le vase de Xénophantos et le vase de Giimes, tous les deux conservés à l’Ermitage, l’aryballe de Itacchus et d’.Ariadne, Musée Klneas, pl. lit; celui d’.Andromacjue, Cat. Durand, n® 1379.
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Nous proposerons pour celte période la classification suivante :
I Vases d’ancien style, encore très rares dans les musées d’Athènes.
3. Imitations d’archaïsme ; cpielques collections en possèdent de précieux spécimens, où l’artiste a fait preuve de trop d’esprit pour qu’il soit possible de croire qu’il ait tracé naïvement ces jolies figures.
Belles peintures rouges d’un style sévère (i
4. Peintures d’une parfaite élégance : aryballes, œnoclioés, pyxis, etc.
5. Il faut réserver une division spéciale aux produits communs qu’on trouve en si grand nombre. Pour les étudier, on doit les classer selon la forme des vases, amphores, hydries, cratères, etc. La division par forme correspond d’ordinaire à la division pai* sujets.
6. Vases à fonds gris et à dessins noii\s de la seconde époque, quelquefois relevés d’ornements d’or (2). Une collection particulière, à Athènes, possède une coupe qui porte, à l’intérieur, des figures rouges, tandis que les peintures extérieures sont noires sur fond gris. Cette cylix était signée, mais il ne reste que la formule ir.oUaz'f (3).
y. ^ ases où les peintures sont revêtues de couleurs variées et d’ornements d’or,
ases ornés de bas-reliefs
9. ^ ascs à couverte noire brillante, sans figures, décorés de guirlandes à la peinture blanche; vases dn même style, mais où la figure humaine et des animaux compliquent la représentation. Ces poteries portent souvent des traces de dorures. On en trouve de beaux exemplaires à Lgine (4).
10. Coupes de Mégare ; elles sont ordinairement de couleur noire et ornées de rellels. On leur a donné en Grèce le nom de Mégare^ parce qu elles se rencontrent surtout sur le territoire de cette ville. Elles se rapprochent de la poterie dite samienne, mais elles présentent parfois
(1) M. Heydemann en donne un exemple, pl. X, fig. 1.
(!2i (joupe de Jupiter et d Europe trouvée à Égine ; Otto Jahn, Beschreibung, n“ 208.
(3) Intérieur, scène érotique; extérieur, deux personnages nus, l’un barbu et semblable à un satyie, 1 autre jeune et sans barbe; ils sont ;\demi couchés chacun sur un lit. [On attribue cette coupe à Hiéron ou à Nikon; Klein, Mehters'ignat., p. 218.]
f J) Ces vases diffèrent peu de ceux qu’on a trouvés en grand nombre à Nola.
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des sujets qui témoignent de l’ai t le j)lus avancé. Ces jjoteries sont nombreuses au Varvakeio/i et au musée de rAcro[>olc (i).
I I. Vases de Béotie de toute forme et de toute grandeur. L’observateur le moins attentif les distingue le plus souvent des produits athéniens ; le noir terne et violacé du fond, la pâleur du rouge, les brusques mouvements des personnages, l’absence de fini dans l’exécution, la richesse des costumes, sont autant de caractères auxquels on se trompe rarement. La série de ces vases est aujourd’hui très riche (2).
VIT
LÉCYTIIL'S BLAXeS DE E\BU1(.)UE ATIlÉXIEXXE.
J’ai réservé pour cette dernière étude les lécythus blancs d’Athènes. Ces vases méritent, à tous égards, l’attention des archéologues. Paris, Berlin, (ioettingen, Carlsruhe, en possèdent à peine (pielques-uns. Seuls le Ih'itisJi Muséum et le musée de Copenhague ont pu, depuis cpiclques années, en réunir des séries intéressantes. Les collections privées et publiques d’Athènes, le Varvakeion, le ministère des cultes, le musée l’ermé de l’Acropoh*, le cabinet Rhousopoulos, comptent plus de ciiuj cents de ces lécythus (3).
Les vases de cette classe n’ont été signalés que par exception dans les ouvrages relatifs à la céramique ancienne. Le baron de Staekelberg est le seul antiquaire qui les ait étudiés spécialement; encore n’en a-t-il reproduit par la gravure qu’un très petit nombre. Après lui, le duc de Luynes, Baoul-Bochette, Gerhard, M. de Witte et d’autres érudits, ont décrit quelques monuments isolés. Un travail d’ensemble sur cette classe de peintures céramifpies ne ])ouvaltètre entrepris que par un antiquaire
1 [Voy. le toinel, pp. .'liV’-iPli.]
(i' [Ihid., pp. ;i7
Gy Renndorf, j). i3; AVieseler, GoUiiiyhche Anlil%en, p. 3tj; Levezow, Vrrzoirhnias d. (ntt. Diuikniüler hn Anliquariimi d. KonifjL Mus. n® 711 ; Arch. Anz. 1S5;2, pp. 31^ 203, '^04; 1830, p. -iiO; 1801, pp. '201, 232, etc. t Voy. le travail d’eiisernhle que j’ai consacré à ces vases, J'Jtude sur les lécythes hlnurs uUiyues à reju'ésentutiuns funéraires, 1883, cl la ('érami<[ne yrcajiie de Raye! et Collif;non, pp. 223-238.]
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(jul lit un assez long séjour on Grèce. C’est ee qui a été bien compris parM. Bennclorf. Il leur a réservé toute la seconde partie de son recueil et quatorze planches in-folio. Venu après ee savant, j’ai pu facilement, en 1871 et 187a, tant le sujet est encore nouveau, former une collection non moins riche, non moins intéressante. Parmi les vases inédits de cette classe, que M. Chaplain a dessinés, plusieurs non seulement surpassent en beauté les plus célèbres lécythus connus, mais peuvent rivaliser avec les œuvres les plus parfaites cpie nous ait laissées l’art attique de la grande époque (i). Les travaux de M. Benndorf et mes propres recherches permettent, je crois, de présenter aujourd’hui, sur cette classe de vases, un certain nombre de considérations précises.
11 importe tout d’abord de ne pas confondre (2) la poterie de Locres et les lécythus d’Athènes. Par cette dernière expression, employée ici pour plus de brièveté, j’entends les lécythus à fond blanc et à figures de couleur provenant de l’Attique; par les mots vases de Locres, toute la classe de poterie à laquelle on est convenu de donner ce nom. La poterie de Locres est recouverte d’un enduit blanc qui tire sur le gris et qui offre rarement une teinte Iranche; cet enduit est à grains serrés, le plus souvent lisse, quelquefois brillant. Les figures sont au trait noir; le vase admet des formes variées. La forme des lécvthus est toujours la même; les figures, relevées de couleurs vives, sont d’ordinaire polychromes; la couverte, du blanc le plus pur, est plut(M poudreuse que lisse; la pâte n’en est pas dure et s’altère facilement. Mais la plus grande diffé rcnce (jue présentent entre eux les monuments de ces deux classes, c’est que le lécythus ne se trouve qu’en Attique, que le vase de Locres se trouve partout.
Qu’on n’ait pas trouvé le lécythus blanc du type d’Athènes en Étrurie, le lait est admis par tous les antiquaires; ce qui est plus surprenant, c’est qu’en dehors des frontières de l’Attique, en dehors d’un espace aussi
il) [Voy. le tome I, pl. xxiv-xxix, xxxii, xxxiv-xxxvii.]
i^2) Celle conliision crée une véritable difficulté pour l’étude de ces vases, quand on ne peut examiner les monuments originaux : voy. Gerhard, Rapporio volcente, p. U28; Stepbani, luseus. d. Kais. ErrnU. II, n“’^ 16i4, 1648; Conze, Arch. Avz. 1864, p. 163; Ross, Arch. Aiifs. I, p. 59; 0. Jahn, laseus. n'-SOS; duc de Luynes, Unses pemts, p. 16-18; vases trouvés à Rhodes, Arc/t. A71Z. 1864, p. 301; dans l’Italie méridionale. Bull. d. Inst. 1829, p. 19; 1867, p. 237.
DE LA r.DÈCE ‘PROPIIE.
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Iiinilé, on ne rencontre pas en Grèce celte classe de vases (i). J’ai été tort attentif à rechercher dans mes voyages, en Corinthlc, dans le I^éloj)onèsc, en Béotic, des exceptions à cette règle. Je n’en peux citer qn’iine seule, d’nne importance secondaire : un petit lécythns d’un décimètre de hauteur, d’un travail médiocre, a été trouvé près de rAcro-Corlnthe et fait aujourd’hui partie de la collection Trlpos; il représente une femme qui s’avance vers un tumulus; elle tient une corbeille. On m’a signalé qnehjues autres découvertes de même nature, toutes exceptionnelles et sans valeur pour l’histoire de l’art, .le n’ai pu en véiafier l’au¬
thenticité.
Ainsi les limites géographi(}ues du lécythns blanc sont marquées avec une précision qu’on ne retrouve pour aucun autre type céramique. On peut proposer plusieurs explications de ce fait. Il est certain que ce vase est d’un travail délicat et que l’exportation l’eùt souvent altéré. On sait avec quelle discrétion il faut le toucher. Cependant, si les Grecs avaient voulu faire passer la mer à ces |)oteries, ils auraient trouvé le moyen d’en assurer la parfaite conservation. Du reste, il était facile aux ateliers locaux, en dehors de l’Atticjue, d’imiter les procédés de fabrication athénienne; c’est pourtant ce qui n’a pas été essayé.
Nous devons chercher une autre raison de la persistance avec lacpielle ce vase est resté particulier à une seule des provinces du monde hellénique. Il faisait partie des eultes funèbres; comme tel, il ré[jondait à des idées qui n’étaient pas de tous points communes aux Athéniens et aux autres Grecs. Les praticpies relatives au culte des morts, si l’on en considère simplement les parties principales, devaieid, il est vrai, se ressembler beaucoiq) dans le monde hellénique tout entier. On voit eependant, (juand on étudie les stèles funèbres, ([ue dillérentes classes de sujets ligurés sont propres à des pays dillérents, et que plusieurs d’entre elles ne IVanchisseid pas des limites (pi on peut maripier avee
(1) [On en connaît aclnellenicnl qni proviennent de Sicile, de Eampanie, de llhodes, de Crimée, d’Asie, et, en Grèce, d’Egine, de Salamine, de Snnium, de Corinthe et dErétrie; cf. mon Etude sur les lécj/l/tes blancs, p. I-Î ; 0. Jahn, Vasensamml. zu München, p. xxvii ; llenzey, Catnlucjue des fiçjurines du Louvre, I, p. 93; MiUlieilunc/en in Athcn, 188(), p. iO; hphéinens arcli., 1883, pl. i ; Gaz. des Ileaux-Arls, 1880, i, p. lit; Fnrtwaengler, .\nlu/uariuni, n"* "2113. ■2î{(i, "2137,2138. .Mais ce sont des exceptions encore rares et (jni n’inlirment pas la thèse générale (pie soutient l’aulenr.]
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exacLiUide. Dans la Grèce continentale \ecacaUer esi propre àlaBéotie, le baiKjuet se trouve surtout en Attique. Je ne connais |)as un seul ban- (juct qui provienne certainement du Péloponèse ou de la Grèce du nord (i). Des représentations dilTérentes supposaient dans le cuKe des morts des variétés, des nuances, qui e.\ptic[uaient les préférences de chaque pays pour un ordre particulier de scènes figurées. Sans essayer d’analyser ces nuances, sur lesquelles nous avons si peu de témoignages et qui n’ont jamais encore été étudiées, sans vouloir exagérer le rapport qui paraît exister entre la symbolique funèbre des Athéniens et le lécythus, il est possible de faire (juelques remarques qui n’ont rien de téméraire.
Le lécythus figurait dans les cérémonies iV exposition. Les poètes comiques le disent expressément (2); ils parlent de ce fait comme d’un détail connu de tous. Un vase, publié par jM. Heydemann (3), porte, j)rès du mort comdié sur le Ht liinèbre, deux lécythus cpii dépassent le lit en hauteur, et qui sont une des parties principales de la décoration. Les dimensions exagérées données à ces vases, aux dépens meme de la vérité, car il est peu probable qu’on ait fabriqué des lécythus aussi grands (4), montrent la place (pi’ils devaient tenir dans les rites funèbres. Le lécythus blanc à goulot étroit ne pouvait servir pour un llcpiide que l’on transvase; on y mettait les parfums, les huiles aromatisées qui étaient d’un usage si fréquent dans les funérailles (3). Les scènes d’exposition, dont le lécythus faisait souvent partie, sont si rarement reproduites sur les monuments figurés (pi’on a pu croire longtemps que le génie de l’antiquité était contraire à ces représentations, et cpi’elles ne prirent quelque faveur qu’à l’époque de la décadence de l’art. De nou-
(1) Cf. Sur un bas-relief inédit du cabinet de M. Brunet de Bresk, Paris, Didier, 1 809. üa trouvera clans la Grèce propre des baiK/ueis en dehors de r.\tti(ine, mais ce seront toujours là de très rares exceptions.
(2) Aristophane, hJcclesiaz., v. 995; voy. tous les textes réunis par ülto Jahn, dans l’introduction du Catalogue des vases du roi Louis, |)p. 80, Sti.
(3) PI. XII, fig. 11, vase dessiné à nouveau i)ar M. Chaplain ; [voy. tome I, pl. xxxii.]
(1) Le pins grand lécythus ([ue j’aie vu mesurait 90 centimètres de hauteur; il avait été peint, mais on n’y reconnaissait pins ciue des couleurs et des traits dont le sens était impossible à retrouver. [Voy. mon Etude sur les lécijthes, p. !25, note 1 et j). 107.]
(0) Cf. Renndorf, p. 28 et suivantes.
voiles découvertes ont montré la fausseté de cette opinion fi). Nous possédons aujourd’liui plus de vingt monuments sur lescpiels on reconnaît la TTÇùGect;; la plupart d’entre eux sont athéniens; la liste de ceux qui appartiennent à l’Attique serait plus longue encore, si nous v comprenions une riche série de vases du plus ancien style, découverts dans la jîlaine d’Athènes, et de vases blancs inédits. 11 est permis de croire que l’exposition avait, chez les Athéniens, une importance exceptionnelle, et, comme le lécythiis y figurait toujours, on comprend que l’At- ^tique ait eu pour ce vase une préférence.
l>e hanc[uet liinèbre, si souvent sculpté sur les tombeaux, était une image des offrandes faites aux morts, offrandes qui comportaient des mets et une soide de repas. Le pays de la Grèce propre où le banquet est le plus fréquent est l’Attiquc (2). Or il se trouve que les vases blancs (jui représentent souvent les offrandes aux tombeaux sont aussi particuliers à l’Attique. On ne trouve ni en Sicile ni en Italie de stèles représentant l’offrande funèbre. On n’y trouve pas non plus le lécythus blanc. Les pays, en dehors de l’Attique, où la scène du repas est fréquente, sont la Thrace et la côte de l’Asie lAlineure. Ces régions n’avaient pas de eéramiques, ou, du moins, ces céramiques sont inconnues. Quant aux Cvclades, qui, comme Théra, ont admis la représentation du banquet, elles ont cessé, semble-t-il, de bonne heure, de fabriquer des vases peints. I^a coïncidence que nous remarquons en Attique entre les représentations du lécythus blanc et la scène du banquet sur les stèles funèlires n’est pas fortuite. Il est certain que l’Attiqiie avait pour le culte des morts des usages particuliers, fie sont ces habitudes locales, encore imparfaitement connues, qui expliquent, à mon sens, le caractère essentiellement local aussi du lécythus blanc.
Les beaux lécythus appartiennent à l’éjjoque la plus florissante de l’art; au contraire de ce cjui se remaixpie |>our les poteries de Locres, on n’y trouve aucune trace d’ai’chaïsme ; le génie athénien a dépouillé toute rudesse; il n’est pas encore atteint par les défauts qui amèneront la décadence. Ces peintures ont une date certaine. Il faut les rapporter
(1) Gif. Mélan(ji‘s archéologiques, l'ascicule II, Didii'r, 1S73, p. 1.
Cf. Sur un bas-relief inédit du cabinot de M. Urunet de l*resles.
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au iv“ siècle, quelquefois à la fin du v' siècle. On fabriquait des lécythus dès l’année 892 avant notre ère. C’est ce dont témoigne Aristophane dans la pièce de V Assemblée des femmes, représentée à cette époque (1). Il est facile, du reste, de voir que le procédé emj)loyé pour ces vases dut être découvert tout naturellement. Les statuettes d’ancien style présentent déjà une couverte blanche sur laquelle sont fixées des couleurs. Les lécythus ne sont (pie l’application de ce procédé, avec quelques variantes, à la décoration des vases (2). Quant à la date de celles de ees peintures qui doivent être considérées comme les jilus réeentes, nos incertitudes sont plus grandes. Beaueoup d’entre elles n’ont aueun style, elles peuvent être de toutes les époques. Aucun tombeau des temps l'omains cependant, comme l’ont remar([ué ÎMiM. Pervanoglou et tvoumaiioudis, n’a jamais, jusqu’ici, donné de lécythus blanc; de plus, sur ces jîoteries, aucun attribut, aucun détail, n’indicpic le lê’ siècle avant notre ère. Il faut donc admettre, dans l’état actuel de nos connaissances, que cette fabrication s’arrête à ta fin du ni® siècle; elle aurait duré de deux à trois cents années (3).
Les scènes représentées sur environ cinq cents lécythus blancs, cpii sont aujourd’hui connus, peuvent être classées ainsi qu’il suit :
1" L' Exposition . Le mort est couché sur un lit entouré de parents et de pleureuses (Heydemann, pl. XII, fig. 11; Benndorf, pl. XVII, lig. 1). Les plus beaux exemplaires connus de cette scène se voient sur deux vases inédits, eonservés, le premier au Louvre, le second dans la collection Khousopoulos (4).
2° La Déposition an tombeau. Aucun des vases publiés ne représente eetteseène; elle n’était pas rare, elle se voit en particulier sur deux lécythus inédits conservés à Athènes ; sur le premier, une femme est
(1) Y. !)95; cf. Droysen, Aristophancs, II, p. 347; Benndorf, p. 28.
i2) [Sur la technique des lécylhes blancs et sur leur parenté avec les lécythes au trait noir qui forment la transition avec les plus anciens vases à fond blanc du vi“ siècle, voy. le tome I, pp. 370, 37 1 .]
3) [Dans 1 état actuel de nos connaissances, on peut reculer un peu la date la plus ancienne des lécythes blancs atliques et en restreindre la durée : elle doit être contenue dans les limites du milieu du y° siècle jusqu’au temps d’Alexandre. |
(‘^) oy- lo tome I, ]d. xxxii; Élude sur les lécylhes, p. 12 et pl. i.]
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portée par deux génies ailés, l’un vieux, l’autre jeune; une stèle occupe le fond du tableau; sur le second, d’un travail beaucoup moins soigné, deux génies soutiennent le cadavre d’un homme (i).
S*" La Barrjue infernale. Le Louvre en possède un remarquable exemple, qui a été publié [)ar Stackclberg (a). iM. Bcnndorf en donne un second; j’en ai fait dessiner trois autres, qui permettent d’étudier les variantes de cette représentation.
4" IL Offrande et la Lamentation. Cette scène est de beaucoup le motif le plus fréquent sur les vases l)lancs d’Athènes. La disposition du sujet ne varie que par les détails. Une stèle ou un tumulus surmonté du marbre funèbre occupe le milieu du tableau. Adroite et à gauche, deux ou trois personnages, quelquefois rpiatre, rendent hommage au mort : ce sont les |)arents du défunt, jeunes lilles et jeunes hommes, femmes, vieillards. Les uns font des gestes de douleur; les autres apportent des corbeilles, des libations, des bandelettes et divers attributs. C’est à cette classe qu’appartiennent les scènes que l’on considère quelquefois comme l’arrivée d’un voyageur à un tombeau, ou la rencontre des enfants |)rès de la stèle de leurs parents morts (3).
5" La Toilette. Sur plusieurs lécythus, un personnage, qui est presque toujours une femme, est assis au pied de la stèle et occupe le centre de la composition. Cette femme est-elle la morte qu’on veut honorer? 1.,’usage, sur CCS sortes de vases, admettait qu’on représentât le mort. L’exposition, la déposition, le passage de labarcpie infernale, le prouvent suflisamment. On sait, du reste, que telle était aussi la coutume des stèles funéraires.
q) L^’oy- Ig tome I, pl. xxvii-xxix; Etude sur les lérythes, p. !2i.J
(2) Graeber der Hell., pl. xLViii; [voy. le tome I, pl. xxxiv; Etude sur les léci/tlæs, |». 3i, pl. iii.]
(3) Benndorf, pl. XIV, femme apportant une corbeille; une antre faisant des {,mstes de douleur; deux petites ;\mes voltigeant. — XVI, 1, jeune fille tenant la corbeille et un cofl'rot ; jeune guerrier, la chlamyde sur l’épaule, deux lances à la main. — XVIII, I, variante du même sujet ; la jeune fille tient une bandelette; le jeune homme un long biton. — .XVIII, 2, la jeune tille parle au mort. — .X.X, 2, libation sur un tumulus. — .XXI, I, deux jeunes gens; l’un tient une bandelette. — XXI, 2, femme parlant au mort et un vieillard. — XXII, 1, jeune homme, femme tenant rurne et une corbeille. — .XXII, 2, [lersonnage assis, un autre debout. — .XVI, 2, enfant et jeune tille; l’enfant porte la main gauche à la tête et tient un oiseau de la main droite; la jeune fille avance les mains et parle au tombeau. — XVII, 2, femme à genoux parlant au mort; homme appuyé sur un bâton. [Voy. le tome I, pl. xxxv-xxxvi; Etude sur les lêeijthes, p. 31, pl. iv.i
PEINTUHKS CÉRAMIQUES
Oii pourrait lioiiver une objection dans ce l'ait que, sur le beau vase d’Ko ine publié par liaouI-Rochette (i), la l'einme assise, (pii donne des signes évidents de profonde douleur, jjaraît être une parente et non le personnage même auquel est dédié le lécythus. Il est, en elTet, possible que la ligure placée au centre du tableau ne soit [)as toujours celle du mort. Je crois cependant qu’en général cette femme assise est la morte. Un léeyihus de travail grossier publié par M. Benndorf me paraît ne laisser aucun doute sur ce point (2). Ce vase représente une stèle qui porte une scène tigurée. Sur la stèle est une femme assise et tenant une couronne; au-dessous d’elle on voit son miroir; cette femme est évidemment la morte, et la coui'onne l appelle les offrandes qu’on lui consacre. Sur un autre lécythus (3), nous remarquons également une stèle décoi’éc de peintures; une femme est placée entre un miroir et une bandelette; une de scs parentes s’approche du tombeau et apporte une couronne. L’image de la morte sculptée ou peinte sur le marbre en a parfois été détachée, et la défunte a été représentée alors près du tombeau au milieu des vivants qui l’entourent. Il arrive aussi que la femme indique par un geste précis qu’elle reçoit et qu’elle n’offre [)as. C’est ce (jue montre bien une peinture où la morte tient un alabastron à parfums (Bcuudorf, pl. XX, i).
C’est à cet ordre de représentations que se rattachent quelques scènes d’un caractère calme et recueilli, auxquelles convient le nom de Toilette finièt>re. J’en ai fait dessiner un exemple qui est, à tous les égards, un chel-d’œin rc, et qui n’exprime aucune idée triste. La morte, assise sim un siège élégant, tient des oiseaux; une femme lui présente un éventail, deux autres apportent des offrandes (4).
6’’ Le Cavalier. Sujet rare, dont je ne connais qu’un seul exemple conservé sur un lécythus du Louvre : un cavalier et un soldat à pied combattent l’un contre l’autre (5).
(1) Peintui'es antiques inédites, pl. YIII et IX.
(2) IMaiiclie XIX, lig. 5.
(3) Ihid., lig. 2.
(i) [Voy. le tonie I, pl. xxiv-xxvi; Étude sw les lécijthes, pp. 63, 1 12.]
(0) [J’ai signalé quatre exemplaires de ce sujet; Maniments publiés par la Soc. des études grecques, 1882-8 i, p. 13, pl. ni.]
DE LA GRÈCE IMIOPRE
7" L'Adieu. Je n’ai pas mi celte ecpeéscntatlon ; mais M. Bcnndoef (i) en signale un exemple, (pi’il n’a pu l'eprotluire pae le dessin; AI. Ste[)hani, dans le Catalogue du Aluséc de l’Ermitage, décrit, sous le n'' iG44i ii'î lécythus ((ui parait représenter l’adieu si fréquent sur les stèles funèbres (2). Cette scène convenait à la décoration des lécythus; on en trouvera cei'tainement tl’autres exemples.
8" Divnuté-s. Le plus bel exemple que je connaisse représente Déméter et Triptolèmc debout; il est inédit (3).
9” EpitapJiia. Scènes commémoratives des cérémonies publiques funèbres. Nous n’avons qu’un exem|)le de cette représentation. Un éphèbe, nu et la tète ceinte d’une bandelette, couronne une stèle ; un de ses camarades paraît lui parler, il est envelopj)é du large manteau fréquemment reproduit dans les scènes agonistiques. Ces deux jeunes gens paraissent as oii* pris part à une lutte gymnastitpie ; AI. Benndorf conjecture que c’est aux epitaphia (4).
Nous n’avons pas réservé une classe particulière poui* les sujets héroïques. Il est vrai cpie Baoid-Kochette, en [oubliant le célèbre lécvthus de la collection du comte Bourtalès-Gorgler, a cru y reconnaître Creste, Pylade et Chrysothémis (5). Le personnage assis au milieu du tableau est certainement une femme; on ne peut donc lui donner le nom d’Orestc ; quant aux autres ligures, aucun attribut n’indique qu’elles soient celles tle Pylade et de Chrysothémis. Ce tableau, comme beaucoup de ceux qui sont conservés sur les vases blancs, représente une scène privée : une jeune tille (d un jeune homnu' \i(uinent à un tom-
(1) P. 31, note 15"2; M. Renndorf toutefois fait quelques réserves.
(2) Pour ce sujet et i)our tous ceux ((iii sont représentés sur les stèles funèbres de l’Atti- (}ue, le travail le plus complet est celui de M. Peter Pervanoglou ; Die Grahsleine fier allen (îrieclien naeh rien in Ailirn erhnhencn Resten derselhen, Leipzig, 1863. [Cf. l'élude de M. F. Ravaisson sur le vase de Myrrhiue, Gaz. arcli., 187,3, j)!. 7, pp. 21 el suiv.]
3 [Voy. le loine 1, pL xxxvii; Élude sur les léojthes, i). 5, noie l.j
(i) PL XXIV, fig. 1. Cf. Sauppe, Gotting. Nacltr., 1861, n® 10 : Die Gpitaplna in der spàlern Zeit Alhens. M. Benndorf ne connaît que cet exemple d’hommes nus sur lécythus blanc i ligure polychrome; cet exemple n’est pas unique, comme j’ai pu le constater sur plusieurs vases inédits. [Voy. Klude sur les lfk\i/lhes, pp. 60, 61. J
(o) .Aujourd’hui au musée de Berlin; Benndorf, pi. XXVI; [Furlwaengler, Antiquarium , n“ 2151; cf. Etude sur les léri/lhes, p. 1 12.
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beau, et probablement la femme assise est la morte elle-même (i).
Je ne pense pas non |)liis cpi'il faille reconnaître des personnages mythologiques, des nymphes fileuses, par exemple, dans les lemmes qui se \’oient souvent sur les léeylhus; ce sont sinq^lcment des Athéniennes, des jnircntes du mort, qui rendent hommage à celui qui n’est jdus. Ces essais d’interprétation étaient naturels quand les antiquaires n’étudiaient que quelques rares lécythus; elles doivent, je crois, être abandonnées depuis que nous connaissons les riches collections d’Athènes (2).
Du catalogue qui précède, il résulte que la décoration du lécythus est essentiellement funéraire. Toutes les scènes que nous avons rappelées se rapportent au cidtc des morts, f^c tableau (|ul représente Déméter, divinité qui assurait à l’initié le bonheur de la vie future, ne contredit pas à cette règle. Le nombre de ces vases est aujourd’hui assez considérable pour qu’on puisse alTu-mer que les sujets tout à fait différents de ceux que nous avons pu étudier ici ne se rencontreront, dans cette classe de ])eiutures, que |)ar exception. Il laut toutefois remai'quer (pic la symbolique des tombeaux comporte toute une série de variantes que nous n’avons pas encore constatées sur les vases blancs d’Athènes. Ainsi l’on trouvera, selon toute vraisemblance, des vases représentant le sphinx,
(1) Cf. Benndorf, p. 43, examen de l'opinion de Raoul-Rochette.
Ci) Dans chacun de ces ^Toupes, de nombreux détails accessoires permettent d’établir des subdivisions. Sur plusieurs lécythus, on voit l’àme ejui voltige autour du tombeau sous la ligure d’un petit corps nu et ailé, comme on le constate aussi sur des vases athéniens à peinture noire, par exemple sur les amphores de Phalère au Varvakeion. C'est là une des premières formes de la représentation de l’âme; elle a traversé toute l’antiquité et le moyen âge ; elle se conserve encore dans la peinture byzantine [voy. Etude sur les, léajlkes, pp. 7o-79. i Sur d’autres vases les jeunes gens tiennent un oiseau, attribut fréquent sur les stèles de marbre, et dont il est diflicile de préciser le sens, car ici, comme dans bien des cas, renfermer ri<iée que les Grecs attachaient à un détail dans une formule étroite, c’est presque sûrement s’exposer à méconnaître la pensée qui les inspirait. L’oiseau est-il le compagnon, l’ami du jeune homme qui le portait à la promenade, ainsi que le disent les anciens? Figure-t-il sur les monuments au même titre que le chien, ce témoin de la vie domestique? Faut-il y voir un symbole de l’ame, un souvenir des antiques représentations funéraires où l’on remarque comme ici des oiseaux? Sur un vase du plus ancien style nn oiseau, ])eut-être un canard, est placé à terre près du char funèbre; sur un lécythus nous retrouvons le même oiseau à la même place, féoiseau avait sans doute tous ces sens divers, et nous devons compter encore avec le libre caprice de l’artiste, qui bien souvent n’a pas songé à la signilication précise de tous ces détails. Voy. dans la Goll. Gampana, n“ 6350, bas-relief funèbre, oiseau (canard?) et chien près du mort [cf. Elude sur les Iccijthes, pp. iO-"?"?.]
la sirène, le mort sur un rocher ])rès d’une barque. Il est aussi certain que les labricants de ces vases polychromes ont dii peindre des personnages, qui ne sont pas rares sur les petits lécythus communs à dessins de couleur bistre (i), surtout les génies psychopompes (2).
11 est intéressant de comparer les lécythus et les stèles funèbres athéniennes (3). En règle générale, on peut dire que ces deux classes de monuments ont admis les memes scènes. Ainsi, Charon et sa barque se voient sur un marbre du Céramique, la Déposition sur une plaque de marbre conservée au Varvakeio?i, l’Exposition sur une stèle du temple de Thésée (4), le Cavalier combattant sur plusieurs tombeaux; la Toilette se retrouve fréquemment. Cependant il est facile de remarquer que le céramiste et le sculpteur n’avaient pas les mêmes préférences. Le sculpteur athénien, qui faisait des œuvres de grandes j)roportions, destinées à frapper les regards sur les voles publiques, recherchait les images qui ne précisaient pas nettement l’idée de la mort. La Barque de Charon, l’Exposition et la Déposition, furent toujours pour lui des sujets tout exceptionnels; nous ne pouvons en citer que trois exemples. La Toilette et surtout l’Adieu étalent les motifs qu’il traitait le plus souvent. La Toilette, au contraire, est évidemment rare sur les lécythus et l’Adieu l’est bien davantage. Ce qui domine dans cette classe de peintures, c’est l’Offrande, sujet qui n’est à peu près jamais traité par la sculpture sous la forme consacrée pour le lécythus. Les compositions choisies pour ces vases expriment des sujets tristes; elles montrent la mort sans voile; elles sont l’hommage immédiat de la douleur de ceux (pii restent au souvenir de ceu\ ([ul ne sont plus ; elles reproduisent plus nettement que la sculpture les détails des rites et des croyances
(I l Ces vases ont de grands rapports avec les lécythus polychromes; ils portent parfois des scènes funèbres; il est souvent diflicile de savoir s’il faut les rattacher au style de Locres ou aux lécythus du type d’Athènes. Ils représentent aussi des sujets historiques et mythologiques, comme on le voit au Cabinet des Antiques sur un monument où .M. Lenormant a reconnu uu roi de Perse, n“ itt03 \Gaz. arch., 1883, pl. 3i2, n“ 1, p. i28“2j, et au Musée Campana sur un petit lécythus, du reste retouché, qui conserve l’image de deux Amazones (n« 88 G.)
(2) Renndorf, pl. X.Wll, tig. ;2.
(3) Cf. P. Pervanoglou, oiwr. cité.
(i) Cf. Mt'‘tan;/es afcluiolo(ji<jues, fascicule n; //(is-relief du cabinet de M. Krunet de Presle.
T. II
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funèbres; elles traduisent tout un côté des sentiments antiques que l’archéologie figurée n’a pu étudier tant qu’elle s’est bornée aux seuls basreliefs; elles corrigent ainsi des opinions trop absolues, admises depuis longtemps, et que l’école de Winckelmann et de Gœthe avait exagérées; ell es ont surtout le grand mérite de nous faire voir de près, et dans une vérité plus intime, les émotions qu’éprouvaient les anciens en face de la mort. C’est là certainement un des principaux intérêts qu’offre cette partie de la céramique ancienne, comme j’essayerai de le montrer dans un travail spécial, en considérant successivement tous les détails de ces représentations, l’image de l’àme figurée sous les traits d’une petite jiersonne ailée, la nature des offrandes souvent très particulières, la variété des costumes, la suite des attributs et des accessoires (i).
Le plus grand nombre de ces vases ont été peints avec une extrême rapidité. Il a suffi à l’artiste de quelques coups de pinceau. Les détails sont peu arrêtés, on y chercherait en vain le scrupule qui distingue les œuvres faites lentement et à loisir. Les erreurs, les contre-sens, les fautes évidentes, s’y remarquent souvent. Telle est même, parfois, la nature du ilessin, qu’on serait tenté de le prendre pour une simple esquisse. Si négligées cependant que soient les œuvres de celte classe, on y reconnaît la grande époque et le génie athénien s’y montre partout, d’autant plus digne d’attention qu’il est sans apprêt, qu’il a toute la liberté de l’improvisation la plus facile. La vérité des poses, la proportion des figures, la grâce de l’expression, le mérite de certains morceaux, indiquent, sinon des maîtres, du moins le siècle et le jœuple qui se firent l’idée la plus haute de la beauté.
A ce point de vue, on ne saurait regarder de trop près les détails de ces peintures; on y est frappé de l’exactitude savante à laquelle les artistes étaient arrivés, de la longue et scrupuleuse pratique par laquelle ils avaient du se toianer, puisque ces tableaux, où il n’y a nulle trace d étude, témoignent des qualités que les plus heureux de nos contemporains n atteignent pas sans de pénibles efforts. Ces lécythus nous apprennent en même temj>s combien la simplicité élégante, la recherche
(l) [Le travail n’a jamais été écrit par M. Dumont, mais il avait bien voulu m’en fournir les éléments pour mon fjtude sur les lécythes.]
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de l’harmonie, le .sentiment des proportions, s’imposaient à quiconque traçait une figure. Aussi, malgré des imperfections qu’il est trop facile de remarquer, je ne crois pas qu’il y ait dans l’antiquité une autre classe de monuments qui, mieux que ces vases, puisse nous faire comprendre ce qu’était l’atticisme dans l’art, dans quel sens il est vrai de dire cpi’il est resté depuis lors presque toujours inimitable.
Ces remarques s’appliquent aux lécythus ordinaires; mais, à côté de ceux-là, il faut classer toute une suite de poteries qui sont des œuvres de très médiocres apprentis, vases communs entre tous, que les archéologues négligent d’ordinaire. La maladresse de l’ouvrier y exagère les traits du type athénien; le menton devient démesuré, le nez est trop long et trop droit; les attitudes ont même une vulgarité à laquelle les œuvres antiques ne nous ont pas habitués. Ce sont les femmes et les hommes du peuple, toute la société commune et pauvre, que représentaient des artistes également pauvres, également populaires.
Cette imagerie, si dédaignée, en exagérant les traits du type athénien, permet de les mieux étudier; elle a une véritable valeur pour l’ethnographie; elle reproduit de plus ce petit peuple que le grand art et la littérature ont oublié, que nous sommes heureux d’entrevoir sous ces peintures imparfaites. Le lécythus blanc prend ses modèles dans la société pour laquelle il est fabriqué; il est beaucoup plus près de la réalité que les vases à figures noires et que la plupart des vases à figures rouges, surtout que les bas-reliefs. Cette remarque s’applique à tous les vases blancs, qu’ils soient ou non décorés avec soin. On voit que te lécythus nous conserve les images lés plus fidèles qui nous soient parvenues de la vie réelle du iv*^ siècle avant notre ère. La variété des teintes contribue encore à rendre la ressemblance plus parfaite, en nous montrant tes couleurs préférées par les Athéniens de ce temps.
(^)uant aux œuvres tout à fait achevées, qui eommencent à être assez nombreuses dans cette classe de vases, sans revenir sui* ce que nous avons dit au début de cette étude, elles restent les monuments les plus parfaits (jLie nous ayons pour nous figurer ce (prêtaient les tableaux des peintres athéniens. Ce titre seul suffirait poui* assurer au lécythus une place d’hontieur dans l’histoire de l’art.
PEINTURES CERAMIQUES
L’ouvrage de M. Hcvdcmann et celui de iM. Benndorf marquent mieux qu’aucun autre l’état actuel de l’étude des vases de la Grèce j)ropre. Ces livres sont remarquables; on ne peut cependant les lire sans comprendre bientôt que cette partie de la science n’a été que très imparfaitement étudiée; les antiquaires l’ont surtout abordée par le détail, souvent au hasard, au risque de négliger le principal pour l’accessoire. On attend encore un travail d’ensemble qui divise les céramiques en groupes précis, qui indique l’époque et les caractères de chacune d’elles, qui établisse la liste des sujets particuliers à chaque temps et à chaque pays, qui marque la succession des styles, qui définisse les rapports de la Grèce et de l’Italie, l’influence des métropoles sur les colonies, qui recherche quelle action ont eue les grandes écoles de peinture et le développement général de l’art sur la décoration des vasos, enfin, qui découvre les idées religieuses et morales, les sentiments propres à la Grèce, sous ces expressions figurées qui en traduisent les détails les plus délicats. Ce que personne n’a fait jusqu’ici était resté longtemps impossible; les progrès de la science permettent aujourd’hui de l’entreprendre. Nous l’essaverons; nous voudrions donner sur cette grande partie de l’archéologie antique un corps de doctrine, qui, parla nouveauté et la précision, constituât un véritable accroissement de nos connaissances, qui, tout au moins, rendît plus faciles les travaux ultérieurs, assurât la marche régulière et méthodique de ces belles études (i).
(1) Je dois, en terminant, faire quelques additions aux éludes précédentes. — L’origine du vase qui porte le nom de Charès, comme me l’apprend M. de Witte, n’a pu encore être établie avec une complète certitude. — A la liste des céramistes grecs il faut ajouter Iutto;; on lit la signature sur une amphore panathénaïque récemment découverte à
Ilengazi, l’ancienne Bérénice, et acquise par le British Muséum. La date du vase peut être li.\ée. Pallas armée, dans l’attitude du combat, y est représentée tournée à gauche; la plus ancienne représentation de Pallas tournée à droite sur les amphores panathénaïques est de l’archontat d’Eiithykritos, EùOûxpuo; (première année de la cxni® olympiade, 328 av. J. -G.). Il est donc probable que le vase de KCtto? est antérieur cette date. Sur cette peinture les deux colonnes qui encadrent Pallas portent Triptolème dans un char traîné par des dragons. Ce détail très rare se retrouve sur une amphore de l'archontat de Polyzélos, llolû^rp.oî, (quatrième année de la ciiU olympiade, 367 av. J. -G.). Sur le vase de Polyzélos, Pallas est tournée à gauche. G’est donc entre les années 367 et 328 que Kiltos paraît avoir fabriqué la poterie qui porte son nom. Le style des figures indique également cette époque (cf. de Witte, i\ote sur quelques amphores panathénaïques, Paris, 1868). — J'ai cité, d’après M. Heydemann, le nom du potier !laaaT,or,î, lu sur un vase que j’ai en vain cherché durant mon dernier
séjour à Athènes. M. Ravaisson veut bien me faire connaître une bouteille à long col et à anse, d’origine grecque, aujourd'hui au Louvre, sur laquelle se lit le même nom deux fois répété. Cette poterie est d’ancien style corinthien, à fond rouge pâle, à figures rougeâtres et brunes. Sur la panse on voit un mouton, un bélier et d’autres animaux domestiques, conduits par un berger; à l’intérieur du col l’artiste a écrit : FAMEDE^EPOESE, sur la panse TAMEDE^EPOE^E [voy. tome I, p. "287, fig. 52]. On peut hésiter entre Axas^:; et raaïôïi;, mais je ne crois pas qu'on puisse lire tlaasos;. La neuvième lettre de la seconde inscription paraît être un P dont les deux petites barres s’arrondissent de manière à former une courbe irrégulière.
(Extrait de la Gazette des Beaux-Arts, 1873, II, |). 111 et suiv.)
La Gazette des Beaux- A.rts a donne il y a quelques années (i), an moment où fut apportée en France la collection Campana , une suite d’études sur les vases peints due à un des savants (pii font autorité en ces matières. Collaborateur de Panofka et de Charles Lenormant, ami de Gerhard et d’Otto Jahn, assez heureux pour avoir mi pièce par pièce la plupart des musées de l’Europe et nombre de collections inqiortantes qui sont souvent passées par ses mains pour qu’il en fît le catalogue,
ÏM. le baron de Witte est arrivé depuis longtenqis à cette sûreté de connaissances qui fait qu’on ne saurait être en désaccord avec lui sans éprouver de vifs scrupules. L’exjiosé qu’il a donné dans ce l’ceueil même de la science des vases maripiait donc aussi exactement qu’il était possible de le faire l’état de ces éludes à la date où il écrivait.
Les vases qu’on trouve en Italie sont bien connus; ceux (pil ont été conservés par les nécropoles de la Grèce le sont à peine. Les céramiques
des colonies ont fait l’objet de nombreux travaux; celles des métropoles, si l’on excepte les ouvrages de Stackelberg , 'de AI. Gonze et
‘Il 186“2-l8iio, articles réunis en un volume sous ce litre ; h'ludes sur les vases peints, l’ai'is, LSlio.
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quelques mémoires, n’ont été que rarement étudiées. Pour comprendre combien *elles sont peu représentées dans nos collections, il suffira de dire que tel musée célèbre de l’Europe ne possède pas dix vases qui aient été découverts en Grèce. 11 est cependant certain que négliger les céramiques de la Grèce c’est s’exposeï* à bien mal comprendre celles de l’Italie; les premières ont servi de modèles aux autres; entre ces deux grandes classes d’œuvres d’art les rajiports sont étroits : c’est vers la Grèce d’abord, vers l’tdrient ensuite qu’il faut remonter pour éclairer une foule de problèmes, et j)arml ces |>roblèmes beaucoup sont de premier ordre.
Cette nécessité commence à être bien comprise. Les céramiques de la Grèce propre viennent de faire l’objet de deux ouvrages dus à des savants qui ont encore l’àge des voyages, M. lleydemann et M. Benndorf. Je me suis proposé aussi depuis longtemps de répondre, autant qu’il me serait possible, au vœu que forment tous les archéologues de voir enfin un livre spécial consacré aux vases grecs. J’ai été aidé dans cette tache par un artiste qui sait respecter la beauté aniiquc et la reproduire sans l’altérer, iM. Ghaplain, ancien pensionnaire de l’Académie de France à Rome. Quelle que doive être la valeur de la collection de dessins inédits que nous avons formée d’après les vases attiques, béotiens et corinthiens, le mouvement qui porte l’attention des savants vers les céramiques grecques est évident; on ])eut déjà en reconnaître les effets. Plusieurs des résultats que ces études encore nouvelles ont produits n’intéressent pas seulement les archéologues de profession, ils méritent d’ètre connus de tous les amateurs éclairés.
La Gazelte a pensé qu’ils devaient être résumés sommairement pour ses lecteurs, qui pourraient ensuite recourir aux ouvrages destinés surtout aux érudits.
Lnc des questions les plus importantes que compoidc l’étude des vases peints est celle de savoir dans quelle mesure les céramistes d’Italie ont imité les œu\ résidé la Grèce propre; dans quelle mesure aussi ce |)ays a importé en Italie et en hitruric ses propres |)roduils. Sur ce sujet.
SI
le.s opinions les pins contraclicLoires ont été émises et ont trouvé de savants défenseurs. Otto Jalin, dans le Catalogue de la Collection du roi Louis, n’hésite pas à dire cpie tons les vases c{u’on trouve en Italie proviennent de la Grèce et même de l’Attiqne. Il excepte seulement qnelques fabrications relativement récentes de la Poiiille et de la Calabre. Une assertion aussi étrange étonne d’un des hommes qui ont le mieux connu l’antiquité.
Le problème est difficile. Il est évident que les types des vases italogrecs et ceux des vases grecs (i) sont souvent identiques; que les sujets représentés sont les mêmes, que les procédés d’exécution n’offrent que peu de différences. On remarquera que ces observations s’appliquent aussi aux médailles qui cependant n’étaient pas frappées dans un atelier unique, mais sans doute aucun dans un grand nombre de villes. L’uniformité des sujets peut s’expliquer par l’identité de croyances communes aux villes grecques. Un procédé une fois découvert dut se répandre rapidement; les artistes, du reste, passaient sans cesse des métropoles dans les colonies; les relations étaient continuelles entre tous les États helléniques. On n’a qu’à voir aujourd’hui, dans le Levant, avec quelle facilité les calques, en apparence si imparfaits, entreprennent des voyages de longs cours. Le bateau grec fut de bonne heure suffisant pour les traversées qui nous paraîtraient imprudentes. L’archéologie démontre chaque jour da\antage combien les échanges furent Irécpients entre les cités helléniques de l’Italie, du Pont-Euxln, de la eêite asiatique et de toute la mer intérieure. Si la similitude des procédés et l’identité des sujets ne peuvent être un argument, on pensera que l’analyse des terres doit donner des renseignements pi-écis. Cette analyse est délicate; les résultats auxquels on arrive, lors même qu’on s’applicpie avec soin, ne sauraient toujours nous satisfaire. Dans un même pays, la diftérence des terres est souvent sensible; le degré de cuisson, les moindres changements dans le détail de la labrication j.'euvcnt induire en erreur. Il est probable qu’avec le temps cette étude chimi([uc (lermetlra d’arriver à des conclusions précises; mais cct examen, malgré les efforts de àl. le duc de Luynes, n’a encore été tenté (jne d une laçon
(1) Par vases italo-grecs j’entends les vases découverts en Italie, y«e suU le pai/s où ils aient été fabriqués; par vases <jrecs, les vases trouves dans la Grèce propre.
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très imparfaite. Dans ces conditions, il ne reste h l’archéologie qn’nn parti à prendre : recneillir en Grèce et en Italie les signatures d’artistes, constater celles qui sont coinninnes aux deux pays.
Jusqu’à ces dernières années, nous possédions une riche série de signatures lues sur des vases qui avaient été découverts en Italie; nous n’avions que quelques noms conservés par des poteries d’origine grecque. Plusieurs archéologues émirent l’opinion que les fabricants d’Italie multipliaient les signatures pour tromper les acheteurs et donner à leurs produits ta valeur qu’on attachait aux ouvrages de provenance hellénique. La vérité était plus simple. Nous connaissions très peu de vases trouvés en Grèce, et par suite très peu de signatures lues sur ces vases. Ouand l’attention des savants s’est appliquée à décrire les poteries que renferment en Grèce les collections privées et publiques, on a été surpris de voir avec quelle rapidité se multipliaient les signatures d’artistes.
Si l’on consnlte les catalogues de noms d’artistes publiés en i848 par M. de Witte, en 1859 par M. Brunn, on n’y trouve que six noms lus sur des vases de provenance grecque. Aujourd’hui, grâce surtout aux tra- ^aux de MÎM. Ilcydemann et Benndorf, ce nombre est porté à seize. J’en donnerai la liste, qui n’a pas, que je sache, été encore publiée d’une manière complète :
VASES A FIGUHES NOIRES.
1“ Gharès, — 2" Chiron; — 3'" Ergotimos; — 4“ Exékias; — 5“ Néarchos; — 6" Skythès; — 7° Timonidas; — 8° Tléson, fds de Néarchos; — 9" Pasias; — 10“ Chélis; — 11“ Nicosthènes; — 12" Pamédès (i).
VASES A FIGURES ROUGES
i3" Ilégias; — i4'’ liilinos; — i5“ Psiax ; — iG“ Xénophantos (2).
Le nom de Chiron est incertain, la conservation du vase qui le porte
(I) (.e dernier nom d’après la lecture do M. Heydemann. [Voyez la liste plus complète de signatures publiée i)lus haut, pp. 13-15. Sur la correction à faire au nom de Gamédès, cf. p. G2, note 5, et p. 77.]
(2i A cette liste il tant peut-èti‘e ajouter Kittos; cf. de Witte, Noies sur quelques amphores panai hena/ques, 1868, }). 7. [Pour la liste plus complète, cf. ci-dessus, p. 14-.]
n’étant pas siitlisante. IjC nom de Pamédès figure sur un \ase dont rimportance nous est inconnue. Je crois, avec ÎM. Stcpliani, cpii a publié l’arvballc de Xénophantos, (pie ce céramiste a du passer une partie de sa vie dans le Pont-Euxin, où il avait un atelier; enfin l’inscription de Pasias, malgré les efforts de Af. Benndorf, peut encore laisser place à quelque doute. Si nous négligeons ces quatre noms d’artistes, pour n’admettre dans notre raisonnement que des données certaines, il nous reste douze noms. Six d’entre eux se lisent sur des vases découverts en Italie :
1® Ergotimos; — 2" Exékias; — 3° Néarchos; — 4" TIéson; — 5'' Chélis; — (3" Nicosthènes.
Si l’on compare les produits qui sont signés des mêmes noms et qui ont été trouvés à la fois en Grèce et en Italie, on [lourra affirmer avec certitude que ces poteries proviennent des mêmes ateliers. J’ai fait cette comparaison en détail dans un mémoire auquel on me permettra de renvoyer (1 ).
Ce chiffre de seize signatures pourra paraître d’abord peu élevé; il est facile de comprendre qu’il n’a rien de surprenant. iM. Birch, dont les calculs me paraissent préférables à ceux de Charles Lenormant, parce C[u’ils jirennent pour base les inventaires des grandes collections [)ubliques et privées, estime ({uc le nombre des vases peints aujourd’hui connus est d'environ 20,000. Le musée qui possède la plus riche suite de vases grecs, celui d’Athènes, ne donnait, au mois de juin 1872, que 1,828 numéros; encore dans ce total comprenait-on une longue série de poteries sans figures et de j)cu d’importance. En admettant le chiffre de 4,000 |)oui* tous les vases c[ui proviennent certainement de la Grèce, on serait au -dessus de la vérité. 11 me suffira de remaiapier que le Louvre n’en possède pas plus d’une vingtaine. Il y aurait donc, au minimum, cinq fois plus de vases italo-grecs que de vases grecs. Les vases italogrecs ont donné soixante-cpiinzc signatures différentes, les vases grecs en ont donné seize, c’est-à-dire ({uc, toute proportion (jardée, tes siff/udures sont plus fréquentes en (Wèce (pi en Italie (2).
(1) « Les Vases peints de la Grèce propre » dans Xc Journal des Savants, 187“2-1873. On trouvera dans ce mémoire les renvois (ju’il était inutile de multiplier ici. [G’est l’arlicl e reproduit plus haut, pp. 8 etsuiv.J
(“2) [Voy. ci-dessus, p 20 et la note i.]
xAIaiiitcnant si le joue où l’on commence à rechercher avec soin les signatures en Grèce on arrive pour jiremicr résultat à démontrer c|ue sur douze signatures cei’taines six sont communes a la Grèce et à l’Italie, il faut reconnaître que le commerce des vases était continu. Quant au centre de fabrication, il n’est guère possible de le placer dans les colonies plutôt que dans les métropoles, surtout quand il est certain que les origines de la céramique sont en Orient d’abord, en Grèce ensuite, et l’importance de l’exportation grecque devient aussitôt évidente. De nouvelles recherches ne feront que la mettre davantage en lumière.
Nous avons voulu nous en tenir aux données dont la certitude ne laisse place à aucune discussion. Il nous eut été facile d’ajouter à la liste qu’on vient de lire des noms qui selon nous doivent y trouver place : ainsi celui d’Euchéros; ce potier était lils d’Ergotimos ; Ergotimos travaillait en Grèce. Supposer que le lils reprit l’atelier de son père est à peine une hypothèse. Les produits d’Epiktétos, qui sont familiers à tous les archéologues et qu’on peut l'econnaître lors même qu’ils ne sont pas signés, se sont trouvés en Crimée, en Etrurie, dans le royaume de Naples. Plutôt que d’imaginer des relations de commerce entre Vulci et Pantieapé, il est naturel de supposer que la fabrique d’Epiktétos était en Grèce, qu’elle exportait ses produits dans le Pont, dans l’Adriatique et dans la mer Tyi’rhénienne. On peut affirmer (pfon trouvera tôt ou tard en Grèce la signature de ce céramiste.
Les œuvres grecques ou italo-grccques signées des mêmes noms sont surtout des poteries à figures noires et de style ancien. Ce fut en effet aux origines que les exportations furent le plus fréquentes. J’admettrais volontiers (pi’à l’époque de la peinture rouge elles diminuèrent beaucoup; les labriques de la Pouillc, de la Calabre et de toute la Grande- Grèce ont eu alors une importance que reconnaît (Jtto Jahn lui-même. De bonne heure aussi, sans doute, à côté des vases d’importation on trouva dans le commerce les œuvres des céramistes italiotcs; mais ce qui est incontestable, c’est (pi’au nô et au v*^ siècle les Grecs transportèrent dans leurs colonies italiotcs une grande quantité de poteries (jul servii-ent de modèles aux artistes de ce pays. Ce fait, ([uc MM. de Witte et (.Jiarlcs Lenormant soupçonnaient, il y a déjà longtemps, comme ou
le voit clans rintrocluclioii à V Elite des ummments cératnographiqKes , est aiijourd’hui démontré par des preuves positives. C’est là une des nouveautés les plus importantes cpii aient été accpiises dans ces dernières années à la science des vases peints.
On répète souvent cjue tes vases italo-grecs sont en général des œuvres d’art plus parfaites cjue les vases grecs. Il est cependant peu probable c|ue les colonies aient fabricpié des chefs-d’cjeuvre et cjue les métropoles se soient contentées de peintures médiocres. La rareté des vases grecs a seul permis à ce paradoxe de trouver qiielcjue créance. Le nombre des vases remarcjuables est plus grand en Italie cpi’cn Grèce, pour la raison même cjui fait eju’on a trouvé juscju’ici en Italie plus de signatures de céramistes cpi’en Atticjue ou à Corinthe. Toutes les fois cpi’on veut comparer les produits des deux pays on oublie combien peu d’exemplaires représentent les céramicjues greccjues clans nos collections.
Les vases de style corinthien ou oriental cpi’on trouve en Grèce sont de tous points semblables à ceux cju’ont donnés les nécropoles de ^Tllci ou de Cæré. Les belles peintures à figures noires ne se trouvent cpie par exception en Grèce; mais on en rencontre des spécimens cjui ne le cèdent en rien à ceux des plus riches musées de l’Europe. La Société archéologicpie d’Athènes possède une amphore, découverte au cap Kollas; elle a été j)ubliéc par M. Conze (i); on y voit une exposition funèbre. L’Italie n’a rien de plus beau pour la gravité simple et l’élégance sévère. Nous y reconnaissons encore l’ancien style, mais l’artiste a déjà toute la force, toute l’habileté d’une épocpie cpii arrive à la perfection. La scène est composée avec une entente cjui ajoute encore à l’expression de tristesse religieuse empreinte sur les figures. Ce monument marque le plus haut point où l’art de la peinture noire sur fond rouge sc soit élevée. Ainsi c’est en Grèce qn’il faut chercher le chef-d’œuvre de la peinture noire.
(1) Annales de l’insllln/ ai'chéologique, ISIM, pp. 183 et suiv.; Moniunents, tome VIII, pl. i-5.
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Quant aux: peintures qui sont belles sans atteindre à ee haut mérite, M. Benndorf vient d’en publier de remarquables s|^ccimens. Je citerai en j)articulier deux fragments représentant des guerriers nus, et surtout un quadrige près duquel est insci*it le nom d’Achille (i).
Bien que l’amphore du cap Kolias reste jusqu’ici un monument auquel on ne saurait rien comparer en Italie, on peut dire (jue les vases à figures noires présentent en Italie et en Gi‘èce les memes caraetèi'es. Pour les |)oteries les plus récentes, qui datent surtout du iv® et du iiP siècle, la Grèce offre des styles particuliers, et ici il est facile de voir que les céramiques des deux pays deviennent de plus en plus indépendantes les unes des autres. Ce qui distingue pour cette époque les belles œuvres athéniennes, c’est une délicatesse, une grâce, que les artistes italiotes n’atteignenl pas. Les sujets sont d’ordinaire ceux qu’on retrouve à Nola, en fJrurie et dans la Pouille; souvent aussi pour un observateur peu attentif les différences d’exécution sont peu sensibles. Qu’on y regarde de près; le vase grec, le vase athénien surtout, suppose une légèreté de main, une distinction et une finesse de goût, parfois même un esprit qui sont des qualités parfaites. Ce sont là vraiment des œuvres attiqiws, dignes de cette ville où l’on sentait, selon le mot d’un ancien, « un souffle toujours vivant déjeuné beauté ».
La gravure ci-jointe (p. 87) représente un de ces vases de style attique, une œ)K)choé; le fond est noir, les figures sont rouges. La scène se passe dans l’intérieur du gynécée. Des vêtements sont rangés sur une j)lanchette munie de pieds et suspendue au plafond par trois attaches; une femme tient une sorte d’aiguière et se baisse pour verser de l’eau. Une autre lemme debout semble parler à la première. A droite est un siège sur lequel on remarque une tunique brodée et une longue tunique trans])arente. Ces vêtements sont tout à fait semblables à ceux que porte le personnage de gauche. Un jeune éphèbe complète la représentation. On remaiajuera la richesse des costumes qui n’empêche pas la scène d être ti-ès simple, le soin avec lequel les détails sont traités sans nuire a 1 ellet de 1 ensemble, qualités qui sont la mar([ue du goût le plus |)ur. (Quelques ornements sont Indiqués par des reliefs et avaient sans
(1) Grieclnschc und Sicilàche Vnsenhilder, P* livraison, pl. xi, I, 'i, pl. xiii.
doute reçu de petites feuilles d’or. Si brillante que fût l’imagination de l’artiste, il s’est borné à trois personnages; les deux ligures principales
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se l’ont l'ace l’iine à l’autre, et pour que la syinétrie soit parlaite, un éphèbe et un motif accessoire se correspondent à droite et à gauche; la scène est exactement divisée en deux parties (i).
Nous donnons, à côté de ce tableau, un fragment emprunté à une scène dionysiaque (p. Sq). Le vase est un aryballe déeouvert en 1872 à Æxoné. Le sujet représenté sur ce monument a été reproduit souvent, mais ici le chœur de Dionysos est plus complet; près de chacune des Bacchantes l’artiste a écrit un nom; enlin et surtout la variété, l’élégance, l’expression des poses, la grâce spirituelle et charmante de toute la composition, font de cette peinture une œuvre exquise. La scène compte treize personnages. Au milieu du tableau, une des femmes du chœur de Dionysos, Phanopé, <havox£, danse en levant les mains; elle est le centre vers lequel regardent à peu près toutes les figures. A gauche, Periclyméné, assise, joue du tympanon ; Makarla,
Max-ap^a, est couclîée sur le gazon; Anthé, '.AvOs, se tient sur un tertre élevé; Silénos, 2'.>.svo;, \ient de se réveiller et se soulève sur les mains; Kisso et Ghrysis, Kictgo, Xpuai;, l’une tenant un thyrse, l’autre deux torches, paraissent ne pas faii'e attention à la danse de Phanopé et s’entretiennent entre elles. A droite, Nymphé, Nup-çs, soutient Naia, Naia, dont les forces sont é[)uisées par cette fête; Dionysos, Aiovu^o:, jeune, assis sur une petite élévation, la poitrine nue, le reste du corps enveloppé dans une vaste draperie, [^réside le chœur des Baechanles. Près de lui est Komos, Kwp.o; ; Clioro, XopoS, repose à terre, les mains [placées derrière la tète ; Kalé, lva>.£, debout, s’appuie sur un tertre et paraît réfléchir. L’artiste a voulu diviser le tableau en deux parties exactement symétriques; l’unité de la scène est évidente, mais la variété y frappe aussi dans les moindres détails; il n’v a pas dans cette composition deux attitudes qui se ressemblent; les sentiments qu’expriment les poses sont aussi tous différents; la dignité du jeune Dionysos, la gravité naïve de Komos, la nonchalance de Choro, la réflexion de Kalé, l’ivresse de Naia, la bonté de Nymphé qui vient au secours de son amie, la curiosité comique de Silénos, le calme et la dignité d’Anthé, le bonheur tranquille
(I) [Le même vase est reproduit dans la pl. viii du tome I ; voy. la notice, p. 364, et ci-dessus, tome II, J). 5!».]
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(le Miikarifi, l’enllioiisiasnic de Phanopé, les préoccupations religieuses (le Clirysis et de Kisso, ({ui scinhlent représenter ici le caractère sacré des mystères de Dionysos : l’artiste a su rendre toutes ces nuances dans une composition où aucun détail n’est indilTércnt. Les personnages sont couronnés de lierre; on remarque de petits reliefs qui avaient reçu au-
ff I < ^ ^
Fk;. ;t. — Fragment d’une suène diona'siaque.
(Aryl)allo de .style atti(iue découvert ii .Fxoué; collection particulière à Athènes.)
t refois des feuilles d’or. Je ne connais pas de représentation du chœur de Dionysos tpii soit d’un ])lus pur atticisme.
lœ musée de Mtiplcs possède, dans Iti Uaccoha Cimiana, un aryballe (pii ne ressemble à aucun autre des vases de cette riche collection. 11 représente le combat des Athéniens et des Amazones (i). biorelli,
(1) lleydeiiiann, iJie Vasensnminbmçfpn des Mhspm nnzionale zn Aeapel, Collecliun de (nimos, n® 2H9. [Voy. notre loine I, ji. dTi, note i.]
qui l’a décoiiveii lui-même dans les fouilles exéeutées pour le prince de Syracuse, ne pouvant le comparer à aucune autre poterie trouvée en Italie, avait émis l’opinion que ce vase était athénien. Cette conjecture est très juste. Le vase des Amazones est évidemment pour moi de la même fabrique que celui du chœur bachique. Le noir du fond, les détails
du dessin, la nature des reliefs, l’indication du sol par des petites lignes sur lesquelles s’élèvent des fleurs, tous les détails enfin de l’exécution ne me laissent aucun doute sur ce point. L’œnochoé que nous avons décrite plus haut ne sort peut-être pas des mêmes mains, mais elle est du même pays.
La gravure ci-jointe ([). qo) reproduit un tableau peint sur une
œnoclioé inédite de la collection Finlay, à Athènes (i). Ce vase ressemble beancoup, pour l’exécntion, à celui qui représente une scène d’intérieur, bien qu’il soit d’nn travail moins fini, moins élégant. La Minerve est d’un très beau style; on remarquera la disposition du casque, la nouveauté de l’ex-voto dédié par Tisias, 'l\>7lv.ç àvsOvi/.Ev. Cette représentation était jusqu’ici sans exemple; il tant l’expliquer, je crois, parle cidte d’Athéna Héphaistia, dont les monuments commencent à devenir assez fréquents et qui donnait lieu à des jeux publics (2). L’inscription SÜfpA [vv;;]? suivie de l’épithète ordinaire KAAO^C, indiquerait simjjlement dans ce cas, selon l’usage, le nom du possesseui’.
On sait que le premier soin de l’archéologue qui s’occupe des vases peints doit être de préciser les caractères des différentes céramiques pour les classer par pays et par époque, de telle sorte qu’en présence d’un monument nouveau, avant même d’en expliquer les scènes figurées, on puisse dire à quel atelier il se rapporte, dans quel temps florissait la fabrique à laquelle nous le devons.
Pour la période la plus ancienne, nous connaissions depuis quelques années les grands vases des Cyclades, de couleur terreuse, ornés de zones, de méandres, de rosaces et de chevrons. M. de Witte en avait donné dans la Gazette un remarquable exemplaire rapporté de Santorin par M. F. Lenormant (3) ; nous l’avons reproduit ici ([). 92). Nous avions pn aussi étudier d’autres poteries également primitives, mais sur les- (juelles paraît déjà la figure humaine. Elles provenaient surtout de l’île de iMilo. Les monuments de cette classe les plus importants, conservés an ministère des cultes à Athènes, ont été dessinés j)ai‘ àl. Conze, cpii
(Ij M. Benndorf, p. 19, luit nienlioii de ce vase, ([ii'il ii'a pas encore i)nl)lié. Voyez aussi Journal des Savants, 187:2, p. 807. [Voy. ci-dessus, p. -io.]
(2: Sur ce culte, voy. Pervanoglou, Arch. Zeil., 1870, p. 11, et la plaque publiée par Brüusted, Vüijage dans la Grâce, 11, 11° xui.
(3) Août 1800, p. 110.
nous
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en a l'ail robjcl d’iine magnifique publication (i). Ces découvertes repoiTaient jusqu’au x‘= et au siècle avant notre ère. La science remonte aujourd’hui plus haut. M. Gorceix, membre de l’école d’Athènes, reprenant les fouilles commencées par M. Fouqué, a mis au jour une foule de vases qui sont certainement les plus anciens que la Grèce nous ait conservés. Ihs ont etc recueillis a Santorin, 1 ancienne dheia, dans des
Fii;. ij. — Vase d’ancien style, trouvé a Santorin.
constructions antérieures an cataclysme qui a fait disparaître sous la mer la moitié de l’îlc, événement dont l’hisloire ne fait nulle mention.
Nous possédons désormais les types premiers de la céramique dans les pays grecs. Ges vases sont du travail le plus simple, souvent lourds et grossiers, ornés de dessins cpii indiquent une civilisation à peine naissante. Cependant, si peu habile que soit le |iotier, il témoigne, dans ces
(1) Melhche Thongefæ^so, ISOtî, in-folio avec cinq planches; Bulletin de l’Institut archéologique, 18(11 , p. il.
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dccoralions inalatlroiles et dans l’effort cju’il fait donner souvent anv vases la forme même dn eorps humain, d’une eertaine reeherehe du Ijeau. I^es ol)jets déeoiiverts à Santorin forment à l’éeole d’Athènes nn riehe musée ({ue ÎM. lîurnoLif va faire graver en même temps fjne M. Goreeix publiera le réeit tle son exploration (i). Ces deux ouvrages sont attendus avec intérêt. Ils montreront combien il est nécessaire de reprendre les l'ouilles abandonnées. La ponz/.olane recouvre à Santorin une ville entière, une véritable Pompéi, ensevelie à une époque où la Grèce n’avait pas d’histoire. Au moment où l’étude des plus anciens vestiges de l’industrie humaine occupe en Occident un si grand nombre d’antiquaires, l’attention des savants ne saurait trop se tourner vers les pays classiques. En Suisse, en Gaule, surtout en Scandinavie, les objets qu’on appelle préhistoriques peuvent remonter à une date relativement récente. La Grèce, an conti*aire, don/.c siècles avant .notre erc, était déjà sortie des obscurités de l’enfance et subissait l’inllucnce des grands empires ([ui l’entouraient, en particulier de l’EgyjJte, qui étendit de bonne heure sa domination sur les Cyelades. 11 est diflicile d’admettre (pie les premières inventions ne passèrent pas, comme cela arrive toujours, des peuples civilisés aux [leuples barbares; il est plus diflicile encore de comprendre (jue les éludes relatives à cette épo([ue où l’humanité n’avait ni tradition ni histoire, et surtout à la période des métaux, puissent arriver à des résultats sérieux tant cpi’elles ne prendront pas pour base les faits constatés dans les |)ays classic[ues et en Orient.
Des vases aussi anciens cpie ceux de Milo, mais de shjJe attiqua, sont depuis longtemps nomljreux dans les collections d’Athènes. Ce sont des poterie.^ communes, de formes diverses, à fond jaunâtre, décorées de ligures et d’animaux du dessin le [dus imparfait et de couleur bistre. Ils représentent surtout des [)rocessions et des cérémonies funèbres, àl. de Witte vient d’cx[)lic[uer devant la Société des Anticpiaires de b’ rance (2) le plus rcmarr[uable de ceux (jue j’avais lait dessiner. En même tem|)s M. Hirsehfeld consacrait dans les (/e Home à ees monuments le premier mémoire dont ils aient fait l’objet (3). Ni l’Italie, ni
(1) [Cette publication n’a pas été faite. Yoy. le tome I, pp. 19 et suiv., pl. i-ii.] {'2) Juin 1873.
(3) [Voy. le tome 1, pp. 93 et suiv., 39().i
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l’Élrurie n’olTrent rien tic semblable. Ces vases nous montrent les premières tentatives laites en Grèce pour reprotluire la figure humaine; ils nous j)crmettent de constater à ces époques reculées (viii® ou ix' siècle) l’inlluence de l’art oriental sur l’art helléniijue; ils prouvent que les cultes funèbres et les idées religieuses, que nous retrouvons chez les Grecs aux origines de toutes choses, eurent aussi la plus grande influence sur les progrès de la céramique.
Aux vases de Santorin et à ceux d’Athènes, pour cette période reculée, il faut ajouter la poterie de style primitif de Phalère, conservée, en général, à la partie inférieure de nécropoles qui ont trois étages et qui, par suite, appartiennent à trois époques distinctes. Cette fabrication est représentée au British Muséum et au musée de la Société archéologique d’Athènes par de curieux exemplaires (i). Elle diffère du type athénien qu’a étudié iM. Ilirsclifeld par des proportions moins grandes, par la couleur qui est plus jaune, par les sujets qui offrent un petit nombre de personnages. Le dessin est grossier; il reproduit en général des animaux, quelquefois et par exception la figure humaine. G’est là évidemment une céramique secondaire; mais elle est bien définie et cette raison suffit pour que nous devions l’étudier avec soin.
1^’époque de la peinture noire sur fond rouge, pour les céramiques de la Grèce propre, n’a pas été éclairée dans les dernières années par d’aussi nombreuses découvertes que la période primitive. M. Conze, en publiant les amphores du cap Kolias, dont nous avons parlé, a fait connaître non une fabrication nouvelle, mais un style d’une perfection qui était jusqu’ici sans exemple, et (|ui maixjuc le plus haut point où soit parvenue la peinture noire en Attique. Le dessin s’est dégagé en grande jjartle des traditions anciennes, il a perdu la rigueur exagérée des vieilles écoles : il arrive à des nuances d’expressions qu’on ne cherche d’ordinaire que sur les vases à figures rouges. Il garde une beauté religieuse, une dignité qui indiquent la plus grande époque de l’instolre de l’art.
AI. Benndorf, en étudiant les plaques de terre cuite (2), décorées d’après le système adopté pour les vases, a fait connaître une classe des monu-
(1) [Voy. le tonie I, pp. 101 et siiiv., 806.] [i) [Voy. ci-dossiis, pp.
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ments votifs qui n’est encore, croyons-nous, représentée en linrope qu’au seul musée de Copenhague. Le chevalier de Brondsted avait déci-it un fragment de plaque de ce genre, mais à ligures rouges. Ce monument était resté unique jusqu’en 1868, épo([ue où iM. de ^Vittc expli.(jua le célèbre tableau de la collection de Photiadès-Bey. M. Benndorf rechércha alors si on n’en trouvait pas d’autres exemplaires en Grèce. 11 découvrit treize plaques semblables; plusieurs d’entre elles sont dn pins beau travail; il est aujourd’hui certain que ces objets sont assez nombreux et assez importants [)Our mériter de former une subdivision à part dans l’ensemble des produits céramiques.
La classe de vases à figures noires la plus importante que l’examen des musées de la Grèce ait permis de définir depuis quatre ou cinq ans est celle des poteries béotiennes. Les formes rappellent les fabrications d’Athènes et de Corinthe, mais sont plus lourdes; la couleur du fond est jaune cru; les traits à la pointe n’indiquent pas une étude savante; en général peu nombreux, ils accusent mal l’anatomie des personnages; ils ne corrigent pas la peinture, cpii est naturellement négligée. Les vases béotiens à figures rouges f 1), beaucoup moins imparfaits, n’ont pas des caractères moins originaux; il est impossible de les confondre avec les œuvres attic[ucs. Les couleurs du fond et des figures sont rarement pures; le dessin indique beaucoup plus de liberté et de caprice; les artistes n’ont pas le sentiment profond de l’harmonie, de la proportion, de la simplicité; par contre, les expressions présentent une riche variété; les vêtements sont ornés à profusion, le peintre re[)rodnit les excès d’enthousiasme, les emportements du chœur bachique avec une vérité souvent heureuse, il se fait de la beauté une idée moins sévère que ses contemporains d’Athènes, il n’évite pas certains détails d’nne réalité un peu commune; il nous permet de comprendre ce que devait être toute une partie de cet art béotien, entrevu justpi’ici à tiaivers les textes si laircs des auteurs et dont on a dit qu’il devait avoir (|uehpics rapports avec les écoles 11amandes. li’observatlon est juste; les monuments donnent raison aux conjectures de la critifpu'
(1) [Voy. le tome I, p. ;i7o et suiv.]
{i) Le plus récent travail et aussi le plus sùr et le plus exact sur les artistes béotiens est ( elui de M. D. Decharme, />e t/teljanis (wti ficihus.
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l^es musées d’Athènes possèdent une suite de vases de forme demisphérlc|ue, reeouverts d’un vernis noir brillant, ornés de sujets marcpiés en relief. On donne en Grèee, à ces poteries, le nom de Mégare (i), parce qu’on les a surtout trouvées jusqu’ici sur le territoire de cette ville. Elles n’ont guère été mentionnées et très brièvement que dans les communications que M. P. Pervanoglou adressait au journal d’e Gerhard. Par leur nombre, par le style souvent très pur des bas-reliefs, par la variété des sujets empruntés d’ordinaire aux rites dionysiaques, elles méritent ([u’on leur réserve un chapitre à part dans l’histoire des céramiques de la Grèce (2).
Si bref que soit ce résumé, on voit que les fabrications nouvelles et d’un cai'actère parfaitement original que les recherches récentes ont fait connaître sont importantes. Ce catalogue recevra de nombreuses additions; nous y ajouterions les types de Rhodes, de Guide et Thasos pour les amphores commerciales, si nous ne devions nous borner ici aux seuls vases peints. Ces trois genres d’amphores présentent des caractères qui permettent toujours de dire à quel pavs elles appartiennent. Quant aux nuances de style qu’il a été possible de préciser, en particulier pour les élégantes })oterles à figures rouges, pour les vases ornés d’appliques et pour ceux qui sont relevés d’or et de couleurs vives, on n’examine pas les collections de la Grèce sans reconnaître ce qui manque encore sur tous ces points à la science. 11 y a là un ensemble de laits incontestables qu’il est facile d’observer, de coordonner, et qui constitueront pour l’étude des vases un des plus sérieux progrès qu’elle ait laits depuis trente années.
Le lécytlius blanc d’Athènes à figures polychromes est familier depuis longtemps à tous les archéologues. Cette classe de vases cependant n’avait
(1) [Voy. le tome I, i>p. 392 et suiv.J
II ne laut pas confondre ces poteries avec la vaisselle dite samienne, qui est du reste très rare en Grèce. Cf. Dumont, Inscriptions ccramupies de Grèce^ p. 389, et surtout les remarques de M. Koumanoudis, Inscriptions latines sur fragments de poteries trouvés à Athènes (en grec moderne).
lail robjcl d’aucun mémoire d’ensemble avant l’ouvi'age de M. Benndorf. Ce savant leur a consacré quatorze planclies et un fasciçnle entier de ses Griechische imd Sicilische TV/6W?/;//r/cr (i 869). La rareté de ces monumenls dans les musées d’Europe en avait rendu juscju’ici l’élude difficile. iM. de ^\itte disait récemment, iei même, qu’un anliquaire doit s’estimer heureux quand il possède trois ou quatre de ces vases. On en compte plus de cinq cents dans les collections privées et publiques d’Athènes. Ces collections ont fourni à M. Benndorf les dessins qu’il publie; M. Chaplain v a trouvé aussi un grand nombi’e de belles œuvres inédites (i).
Les observations faites en Grèee sur les vases de ce type permettent aujourd’hui d’en préciser les caractères.
Les nouvelles recherches n’ont rien ajouté à ce que nous savions des procédés techniques de la fabrication. Le lécythus de terre très fine est recouvert d’un enduit blanc sur lequel les figures sont tracées au pinceau. Toutefois cette eouverte doit être distinguée de celle des poteries dites de Lucres, plus dense, plus solide, quelquefois brillante et d’un blane moins pur. L’enduit et les dessins sur les vases de Locres s’altèrent beaucoiq) moins cpie sur le lécythus polychrome.
Le lécythus (2) est propre à l’Atlique. En dehors des limites étroites de cette province on ne le rencontre j)resque jamais. Par contre, il est bien peu de tombeaux du iv'" et du Jif siècle, dans la plaine d’Athènes, qui n’en conserve un ou deux exemplaires. Pour fjuelle raison le lécythus n’a-t-il pas été exporté? Pourcpioi les ateliers des colonies n’onl-ils jamais itnité celte fabrication? Ce vase faisait |)artie des cultes funèbres; on le volt représenté sur les scènes d’expositions; les poètes disent e.x|)ressémeut cpi’on le jjlacait près des morts. I^es rites des tombeaux
Fig. (’).
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(1) [Voy. le tome I, pl. xxiv-.xxix, xxxii, xxxiv-xxxvii, et les notices.]
(“’) Par cette expression abrégée j’entends toujours ici le lécythus blanc it ligures polychromes.
avaient dans toute la Grèce des caractères communs, mais aussi chaque pays conservait certains détails qui lui étaient propres et que ses voisins n’imitaient pas. On voit bien ces nuances quand on étudie l’archéologie figurée; elles étaient aussi précises que partout ailleurs en Atlique; et c’est la Ibrinc même du culte des morts chez les Athéniens, bien qu’elle soit encore imparfaitement connue, qui doit expliquer pourquoi le lécvthus est resté particulier à ce peuple.
1.CS collections athéniennes permettent d’affirmer que les scènes représentées sur les lécythus n’offraient pas une grande variété. Tous les sujets que j’ai pu étudier se ramènent à la classification suivante (O :
r Offrandes au mort; témoignages de doideur et de pieux souvenir donnés à celui qui n’est plus. Ce motif est de beaucoup le plus fréquent. Tm centre de la composition est occupé par le monument funèbre ; adroite et à gauche sont divers ])ersonnages. A cette division se rattache la rencontre près du tombeau. On y voit le plus souvent un éphèbe en costume de voyage, comme si le jeune homme, au retour d’une absence, venait honorer la sépulture de ses parents.
2'^ Toilette funèbre. Le personnage principal est une femme, d’ordinaire la morte même à qui on rend hommage; elle est assise devant la stèle et entourée de ses parents ou de scs suivantes, qui lui présentent les ornements dont elle doit se parer. On sait que ce sujet est sculpté sur un grand nombre de bas-reliefs, principalement en Attique (2).
3“ L exposition; le mort est placé sur le lit; ses parents font des gestes de douleur. Un des plus beaux exemples de cette scène se voit au Louvi'e sur un vase d’un style admirable.
4° La déposition ; deux génies funèbres soutiennent le mort et semblent le descendre dans le tombeau. Les vases qui représentent ce sujet sont encore inédits.
5“ Cliaron recevant le mort dans la barcpie infernale.
L adieu, scène rare sur les lécythus, plus commune qu’aucune autre sur les stèles et sur les grands vases de marbre qui surmontaient les tombeaux en Attique.
(1) [Sur Ions ces sujets, voy. ci-dessus, pp. (i8-71.]
(2) Sur ces bas-rcliels je signalerai aux amateurs l'excellente monographie de M. Pervanoglou, Die Grntjsfeine der alten Griechen, Leipzig, I8d3.
7” Cavalier combattant , sujet dont je ne eonnais qu’un seul exeni[)Ie conservé au Louvre.
8” Divinités. La seule divinité ([ue j’aie vue sur un lécythus est Déméter, peinte sur un vase inédit.
Tous ces sujets ont un caractère commun : ils sont funéraires. Déméter figure sur ces vases comme protectrice des initiés, auxquels elle assurait le l)onheur de la vie future. Au contraire des monuments de marbre, ces vases représentent la mort sans voile; ils ne recherchent pas les allégories; ils montrent le défunt sur le lit avant les funérailles, emporté par des génies ailés, reçu par le nocher des enfers. Ce n’est pas que la déposition, l’exposition et môme Charon ne se rencontrent jamais sur les stèles; mais les sculpteurs n’ont traité ces motifs que par exception, au lieu (pie les jjeintres céramistes les préféraient, l^es lécythus reproduisent les rites funéraires des Athéniens; ils fournissent les renseignements les plus précis que nous ayons [)our étudier le culte des morts en Attique. Ils commentent les épitaphes de l’Anthologie; ils nous font comprendre les émotions très particulières (|ue les Athéniens éprouvaient en face de la mort.
Les plus anciens lécythus datent de la fin du n'" siècle; cette fabrication paraît avoir duré environ deux cents années. Elle appartient donc à l’époque la plus florissante de la civilisation atticpie. Ces peintures, en général, sont traitées avec une grande facilité; ([uelques coiq:).s de pinceau suffisent pour rendre la pensée. Tel de ces tableaux paraît n’être (pi’une esquisse; beaucoup de ces dessins sont improvisés. On y remarque des fautes, des contresens,, de singulières négligences; cej)endant pi’escpie toujoni's ils témoignent d’une connaissance profonde des piMnei|)e.s. A C(jté d’ei'reurs évidentes, d’autres parties sont traitées avec une |)erfection qui fait de nos jours rétonnement des artistes les plus habiles. Aucune classe de vases ne montre mieux à quel sentiment profond de l’harmonie, de la simplicité, à (juellc science minutieuse du eor[)S humain cette épocjue était arrivée, |)uisquc des œuvres éxidemment secondaires possèdent encore de si rares (pialités. Il y a un grand charme à regarder de près les plus communs de ces lécythus, à chercher dans les détails de ces compositions les traits de génie pai' Ics- ([uels l’aiT hellénicpie révèle à son insu scs plus heureux mérites. Nous
trouvons aussi clans cette étude un sérieux enseignement. Nous y voyons combien étaient impérieuses les préférences de l’art grec, combien elles s’imposaient à cjuiconcpie reproduisait la figure humaine.
Il ne faudrait pas croire toutefois c[ue le lécytiius décoré avec le plus LO'and soin soit très rare. On cite comme des chefs-d’œuvre le vase de la
collection Pourtalès-Gorgier cjui est passé au musée de Berlin, et celui du cabinet Grasset, aujourd’hui au British Muséum. Les musées d’Athènes
possèdent des peintures |)olychromes non moins rcmarcpiablcs ; il est tel amateur en Grèce cpii a pu réunir juscpi’à dix lécythus d’nn art aussi achevé. Les deux gravures c|uc nous donnons ([)p. loo et 102), d’après les dessins de M. Chaj)lain, reproduisent les deux j:)lns beaux vases de cette classe cpie je connaisse. Pour comj^rendre combien ces tableaux sont parlaits, il faut par la pensée leur restituer leurs grandes |)roportions; les |)crsonnages ont en moyenne vingt-cincj centimètres de hauteur; les figures sont au trait rouge.
La première de ces peintures re|jrésente une scène de toilette (i). Une Athénienne i-eçoit l’éventail c[ue lui [)réscntc une femme de sa maison; deux autres lemmes portent, l’une une coi’beilh' dans lacpicllc on
(I) [Le même vase est reproduit dans les pl. xxv-xxvi du tome l.j
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remarque un vase qui fait souvent partie, eu Attique, du moijilier des tombeaux; l’autre, un second exemplaire de ce vase (i) et un alahastrou. La scène a un double caractère; elle rappelle la vie intérieure; elle est en même temps funéraire. Les oiseaux que tient le personnage principal sont les compagnons du gynécée : il ne faut leur prêter aucun sens allégorique. Parfois sous le Ht du mort on voit une oie on un canard qui paraissent être empruntés aux longues bandes d’animaux l’réqnentes sur les poteries d’ancien style. L’artiste s’est inspiré d’antiques traditions orientales dont le sens j)our lui ne devait plus être précis. Le céramiste, en peignant des lécytlius, met aussi, mais par exception, sur la tète du personnage principal, une hirondelle, comme s’il voulait par cette image traduire une pensée philosophique; il est probable que nous avons alors une variante de la figure de l’àine représentée d’ordinaire sons la forme d’un petit idolou nu et voltigeant près du corps qu’elle vient d’abandonner. Mais dans la pln[)art des cas, sur les vases polychromes comme sur les stèles, l’oiseau, qui tenait une si grande place dans les tlistraclions de la vie antique, puisque les jeunes gens et les jeunes femmes le portaient même à la promenade, comme nous le savons ])ar la grave autorité d’Aristote, rappelle seulement les préférences du mort. Il figure ici au même litre que le chien sur les tombeaux.
L’artiste s’est préoccupé de peindre une scène élégante entre tontes, celle qui se prête aux expressions les plus séduisantes, et (pie les céramistes ont traitée à l’envi. L’idée de la mort est exprimée avec une grande discrétion par la stèle jdacée au fond du tableau, peut-être pailes deux vases f|ue tiennent les femmes. Celte Athénienne se pare de ses vêtements préférés, mais pour un voyage, et l’adieu que lui diront ses compagnes est le yxise habituel des marbres et des cérémonies funèbres. Aucun tableau n’est plus conforme à res[nnt grec, n’allie mieux le charme et la gravité, la tristesse et la grâce, comme si cette douleur trouvait dans l’harmonie des lignes et des figures, dans la beauté des formes, dans l’art enfin, la seule consolation à lacjnelle elle voulut se rattacher.
(I) Le vase est représenté ici avec le couvercle; c’est une sorte de coupe placée sur un pied et dont le rebord est replié à l’intérieur, détail que Plutarque signale pour le cothon, •/.t.jfjwv, des Si)artiates.
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Le.s figures sont traitées avee une habileté eonsoininée; mais eette perl'eetion est peut-être plus sensible eneore clans la seeoncle peinture (i). L’attitude des deu\ génies ailés, l’attention avee lacjnelle ils tiennent le eorps et cju’indic|uent non seulement les yeux, mais les bras et tous les mouvements, le traïujuille sommeil de la l'emme (jui ne se réveillera plus, l’abandon si eomplet des membres cjue les porteurs soutiennent avee tant de délieatesse, l’éléganee de la stèle, la disfinetion du jeune homuie
cpii regarde la mise au tombeau, eet ensemble, d’une religieuse tristesse, est un ehef-d’œnvre ; l’imitation idéale de la nature ne peut être ni plus vraie ni plus belle; la scicnee profonde ne saurait se eaeliei* sons une simplieité cpii paraisse plus faeile, cpii saehe mieux dissimuler juseju’aux apparenees de l’effort.
l..es génies funèbres tels (pie nous les voyons sur ee^ lécytlius, bien que nous possédions un grand nombre de représentations d’Hypnos et de Thanatos, sont une nouveauté sur les monuments grees. Ils figurent sur d’autres vases inédits, où ils ont eomme ici des earaetères précis;
(l) [C(i vjise est aussi reproduit dans les pl. xxvii-x.wui du tome 1.]
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l’iin jeune el imberbe, l’autre au contraire clans la l'orce de l’àge. On sait combien on les trouve fréc|nemment sur les bas-reliefs étrusf[aes, mais traités clans un style tout clilTérent. Sur les urnes de Pérouse et de Florence ce sont avant tout des personnages tristes, les ministres repoussants d’une cruelle nécessité; ils n’ont rien de la gravité douce, de la bonté même ejni nous fraj:)pe ici sur ces ligures.
Les Ktruscpies et les Grecs avaient eu un fonds très riche de croyances communes. De ces sentiments et de ces idées les peuples hellénic[ues firent à leur insu deux parties; ils gardèrent la première, mais en la transformant; ils abandonnèrent la seconde aux habitants les plus obscurs des campagnes ; comme on ne la retrouve pins clans la poésie on clans l’art, on suppose ou c[u’elle avait tout à fait disparu on cjti’elle n’avait jamais existé. Fdle a survécu à une si longue suite de siècles; elle se conserve, elle a repris une vie nouvelle clans les chants de la Grèce moderne. Rapprochez des plus étranges bas-reliefs de l’ancien art des Kasenniens, des peintures [primitives de la (drèce, les tragoialia C[u’on répète encore aujourd’hui et les chansons klejphticjues, bien des mystères c[ui enveloppent les vieilles civilisations seront dissipés.
11 a suffi d’examiner avec c[uelc[ue suite les céramic[ues de la Grèce propre [jour reconnaître la nouveauté et la richesse du sujet. Nous ne sommes encore c[u’au début de cette étude; elle [promet les plus heureuses découvertes. Ce c[ui la rendra surtout féconde, c’est le [progrès c[ni s’accom[plit sons nos yeux clans les méthodes d’exégèse et de crilic[ne. [.l’archéologle decient de [plus en pins une science [positive, beaucou[p plus [préoccupée de recueillir et de grou[per des faits bien constatés — ces faits [pris à [part n’eusscnt-ils [jour le moment ([u’une
importance secondaire — c[ue de s’égarer clans des hy[pothèses où l’abondance même de l’érudition ne sert le pins souvent ([u’à nous éloigner de la vérité. Fn même temps rantic[uaire coni[jrencl ([uc les monuments figurés ne doivent jamais être isolés ni des tem[js c[ui les ont produits, ni de l’Iiistoire générale des idées et des nueurs. Foni' nous borner à la Grèce, ce C[ue nous voulons cléccpuvrir [par ces rcchercin's si diverses en considérant les cliefix (d les fictions c[n’étudie le mvtliologne, les systèmes des [jhiloso[jhes, les constitutions et les laits [j(jli ti([ues, c\‘sl
T. IL
le caractère, ràme d’une race disparue, ce qui n’appartient cju’à elle, ce qui appartient à tous les peuples. Les monuments ne sont qu’une des expressions particulières de cette ame; elle en a formé tous les détails à son image; ils en traduisent une des plus belles facultés; ils racontent comment elle a compris le beau, par quels efforts elle est parvenue à réaliser la forme particulière d’idéal qu’elle avait reçue en partage; ils nous aideront à comprendre l’unité de ce génie hellénique dont toutes les manifestations, si multiples qu’elles soient, s’expliquent les unes les autres, génie qui restera toujours un modèle, mais dont nous reconnaîtrons chaque jour davantage la nature très originale et à bien des égards tout à lait différente de la nôtre.
Fig. 9.
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HEHAUSGEGEBEN VON OTTO BENNDORF
DHITTE LIEFERUNG, 1 877, BERLIN
(Extrait de la Bevue archéologique, 1878, I, pp. 420 et suivantes.)
Nous avons rendu compte des deux premières livraisons de cet ouvrage (i). La troisième, qui vient de paraître, contient quinze planches. La liste suivante donne les vases de la Grèce propre et ceux de la Sicile que l’auteur a fait reproduire. Peut-être n’est-il j^as inutile de grouper ainsi, sous deux titres différents, les peintures céramiques qui sont l’objet de ce nouveau travail, d’autant plus que cette table ne se trouve pas dans le livre de M. Benndorf.
Planche XXXI. — 1. Œnochoé, collection Finlay, Athènes. — '^Ih. xVmphore con¬
servée au ministère des cultes, Athènes. — 3. Petit aryballe de la collection Rendis cà (lorinthe, aujourd’hui au Musée de l’art et de l’industrie à Vienne. — 4. Aryhalle, ministère des cultes à Athènes. — S. Aryhalle, Varvakeion, à Athènes.
Planche XXXII. — 4^/, 44, 4c. Double disque au musée du Varvakeion, d’Athènes ou do Corinthe. — 5. ühiochoé trouvée au nord du Pirée, musée derrière l’Erechtheion.
Planche XXXIII. — Lékythos à fond blanc et à figures polyebromes, de l’Attique, au Musée de l’art et de l’induslrie à Vienne.
Planche XXXIV. — Lékythos à fond blanc et à ligures polychromes, de l’Altique, au Cabinet des monnaies et des antiques à Vienne.
(I) [Voy. ci-dessus, pp. 7 et suiv.]
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loi;
Planche XXXV. — C ratère de Béolie, collection particulière, à Athènes.
Planche XXXVI. — I. Fragment d’œnochoé atti(|ue, collection de l’üniversité de Prague. — 'i. Xryballe, collection particulière, à Corinthe. — 8. Lékythos du Varvakeion, figures rouges. — 9. Lékythos d'une collection particulière à Corinthe, figures rouges. — 10. Aryballe de Milo, collection particulière à Athènes.
Planche XXXVll. — 1. Fragments d’Imbros, collection particulière à Athènes, ligures rouges. — 2. Vase de Corinthe, au Varvakeion. — 3. Aryballe d’une collection de Corinthe, aujourd'hui à Berlin. — 4. Fragment de skyphos. — 5. Fragment d’œnochoc, collection particulière à Athènes. — 6. Lékythos, collection particulière h Athènes, ligures rouges. — 7. Fragment de vase doré, collection particulière à Athènes.
Planche XXXVIII. — Aryballe d’Athènes, au Musée de l’art et de l'industrie à Vienne.
VASES DE SICILE
Planche XXXII. — I. Lékythos du musée Piscari à Catane. — 2. Ilydrie du même musée. — 3. Lékythos du même musée.
Planche XXXVI . — 3. Œnochoé de la collection Navarra, à Terranova. — 4, 5, 6, 7. Petites uuiochoés de la collection Spadaro, àScicli.
Planche XXXIX. — I. Ilydrie, figures rouges, collection Spadaro à Scicli, trouvée à Camarina. — 2. 011a, figures rouges, musée Piscari à Catane.
Planche XL. — Oxybaphon de Lentini, au musée du Municipe, figures rouges.
Planche XLI. — 1. Lékythos de la collection du chanoine Pacetti à Scicli, trouvé à Caniariua, figures noires sur fond blanc mat. — 2. Kélébé de la collection Ricupero, à Catane, figures rouges.
Planche XLII. — I. Lékythos, collection Navarra à Terranova, trouvé à Géla, ligures noires sur fond blanc mat. — 2. Lékythos de la même collection, même origine, ligures noires sur fond rouge. — 3. Péliké, collection Gemarelli à Catane. ligures noires sur fond rouge. — 4. Lékythos d’Agrigente, collection Graiiet, figures noires sur fond rouge.
Planche XLIII. — 1. Coupe de la collection Judica à Palazzolo, trouvée à Acre, ligures brunes sur fond jaune. — 2. Œnochoé du musée des Bénédictins à Catane, figures rouges sur fond noir. — 3. Aryballe du même musée, figures rouges. — 4fl, 44. Péliké à figures noires trouvée à Géla, collection Navarra à Terranova.
Planche XLIV. — Cruche à une seule anse trouvée à Aderno, collection de l’Académie des sciences à Saint-Pétersbourg, figures jaunes.
Planche XLV. — I. Sorte d’amphore, même provenance, figures rouges. — 2«, 24, Lékané du musée des Bénédictins à Catane.
AI. Benndorf ii’emliellit pa.s l’anfiquité, il ne recherche pas une régularité de convention qui fausse le dessin ; il donne les imperfections
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telles qu’elles sont, et elles ne manquent pas dans des peintures qui ont subi rinfluence d’une grande époque, mais qui souvent nous viennent de potiers pressés ou malhabiles. Ces scrupules de fidélité sont un réel mérite; mais il ne suffit pas de rendre avec soin les défauts pour être fidèle. Même dans les morceaux les ])lus négligés, certaines j)arfies sont de main de maître; il y a de plus une expression d’ensemble, un style général qui sont la marque du génie grec. De tels caractères ne doivent pas être méconnus.
Un ou deux exemples nous aideront à préciser nos exigences, l^a figure I de la planche xxxi, la première planche de la nouvelle livraison, reproduit une œnochoé qui a été longtemps dans la collection Finlay (i). La figure principale est une Minerve debout; la ligne du nez, les plis des lèvres, le menton, l’œil, dans le dessin manquent de style, tandis que l’original, sans être une œuvre de premier ordre, est vraiment grec. On ne reconnaît plus dans ce profil tout moderne — et qui chez les modernes serait assez disgracieux — le caractère atticpie. Un dessin de M, Ghaplain cpie j’ai sous les yeux, et qui est à la fois plus précis et plus libre que la reproduction donnée dans la Gazette des Beaux-Arts fa), diffère sensiblement de celui de M. Beundorf. J’ai été revoir et regarder à loisir l’œnochoé Finlay, (jui est maintenant dans une autre collection, [actuellement au Louvre.] Le jmrsonnage placé sur la colonne a beaucoup souffert, mais quebpies traits de la tête et de la figure paraissent indiquer un vieillard plutôt qu’un enfant. Ces détails et bien d’autres, si on veut, sont secondaires et je n’y Insiste pas; ce cpii est grave, c’est d’enlever à une figure grecque de la bonne épocpie tout ce qui fait qu’elle est vraiment grecque.
L’aryballe reproduit figure 3, planche xxxvii , était auti-efois à Col’inthc dans une collection particulière (3). C’est une œuvi'e parfaite de grâce et de simplicité élégante. L’artiste n’a pas fait un travail fini, il a indifpié plutôt f|u’accentué cette esquisse. Il faut rendre la scène telle qu’elle a été traitée, sans trop préciser ce (pii ne l’est pas. Le dessin de la planche xxxmi complète l’œuvre du |)eintre grec; ainsi elle donne à la
(1) [Voy. ci-dessus, p. io.]
(-2) [Voy. ci-dessus, p. 90.]
(3) [Voy. le t. I, pl. xxii, n» 2, et la notice, p. 383.]
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tête une expression cju’elle n’a jamais eue et cjui suffit pour faire paraître vulgaire ee cpii devrait être eharinant. La pensée de l’artiste et l’esprit même de l’œuvre sont méeonnus. Il serait facile de multiplier les remarques de ce genre. Elles n’empêcheraient pas que les dessins de M. Benndorf ne soient supérieurs à beaucoup de ceux qui se publient chaque jour; elles prouveraient une fois de plus combien ces vases sont difficiles à reproduire; il suffit d’un rien pour donner un sens à une figure, à un geste, à une attitude, pour faire disparaître le charme de ces peintures.
Le commentaire est sobre, précis, instructif; il explique ce qui peut être éclairé par des rapprochements certains; il ne cherche pas un sens savant à ces compositions quand elles ne sont que l’œuvre d’un caprice heureux; quand elles nous renseignent au contraire sur un usage, sur une légende, il le montre sûrement et avec goût.
Il fa ut se féliciter des travaux que des archéologues aussi distingués que MM. Benndorf et Heydemann ont entrepris pour faire connaître les céramiques de la Grèce. Grâce à eux, beaucoup de vases remarquables du musée de la Société archéologique sont maintenant à la disposition des savants. Un catalogue complet et méthodique était encore attendu ; il vient de paraître par les soins de M. Colllgnon; il forme le tome Iroisième de la I\il)hot}ièque de.^ Eco/es françaisps d' Athènes et de Rome.
PI suppl A
PERSÉE ET LP’ S GORGONES ‘"'p P-"'®
Fyxis ciUienienne ? fond blanc
PYXIS ATHÉNIENNE
UEPKKSENTANT
PERSÉE ET LES GORGONES
(Extrait «les Monuments grecs publiés par la Société pour r Encouragement des Éludes grecques, 1878.)
(Peanciie supplémentaire A)
Cetic courte notice n’;i nullement pour objet d’étudier les représentations du mythe de Persée et des Gorgones : un tel dessein supposerait un catalogue détaillé, qui serait très long. Les monuments figurés relatifs à cette légende, — peintures murales, peintures sur vases, marbres, miroirs, cistes, pierres gravées, médailles, appliques de terre cuite, statuettes de bronze, — -sont nombreux et appartiennent à des époques diverses. Il y aurait lieu de les décrire, de les classer selon les analogies et selon les temps, de suivre les transformations qui les ont modifiées, enfin d’essayer, en s’efforçant d’être complet, une étude de comparaison, comme nous en avons plusieurs, mais partielles, sur le sujet et entre autres celle qu’Otto Jahn a donnée en i85i aux Annales (i). Ces cfuelqucs lignes se proposent seulement d’indiquer l’intérêt pour les études céramiques du vase que nous avons fait dessiner, de marquer dans cette manière de représentei' le mythe plusieurs caractères qui, j)Our ne j)as être entièrement nouveaux, sont cependant assez rares jusqu’ici.
(I) [Voy. aussi dans le môme recueil un travail plus récent de M. Kluegmann, Annali, 186ti, pp. ii3 et suiv.]
PYXIS ATHENIENNE.
Cette peinture décore une py^is de terre culte, c’est-à-dire une boîte de forme cylindrique, que le Louvre a récemment acquise. Ce précieux objet provient d’Athènes. La hauteur totale est de o"\i48. La boîte se compose d’une partie princi|Kde autour de laquelle le tableau est peint, d’une base jiercée de trois échancrures de manière à former un trépied, et d’un couvercle. Le diamètre de la base (o"’,i4i) est plus grand que celui de la partie principale (o"',i i à l’intérieur), moins grand que celui du couvercle ^o'Li55); de plus, la partie principale, en se rejoignant à la base, forme une courbe assez forte. L’ensemble a de la sorte une fermeté et une élégance qui sont d’un excellent effet. Ce sont là en apparence des détails secondaires; les Grecs y étaient attentifs, tandis que les modernes les négligent troj) souvent.
La terre est rouge clair, linement travaillée et très serrée. L’intérieur du vase a reçu une couche noire. Deux bandes concentriques, l’une que décore une grecque, l’autre que remplit une couronne d’olivier, ornent la partie supérieure du couvercle, où manque le bouton.
La partie extérieure du cylindre, celle qu’occupe le tableau, est couverte d’un enduit blanc tout à fait semblable à celui des lécythes d’Athènes à figures polychromes. A mi-hauteur de cette zone, on remarque trois lignes qui font le tour de la boîte et qui ont été tracées a\ec une |)ointe très aiguisée, nous ignorons dans quel but. Tout ce qu’il est possible de dire, c’est que ce triple trait, qui paraît avoir été fait au tour, entaille la couverte et qu’il est au contraire enquàté par les couleurs des figures. Peut-être y avait-il là un repère qui servait à l’artiste à mieux mettre d’ensemble les personnages, d’autant plus qu’en raison de la forme du vase l’œil ne pouvait voir au meme moment toute la décoration. D’autres traits semblables se reconnaissent sur d'autres parties du tableau, en particulier à la hauteur des tètes (i); mais on ne peut les siuM’e sûrement toid autour du vase; la couverte, en plusieurs endroits, est légèrement endommagée. Il serait intéressant de constater d’une laçon évidente, par d’autres exemples, que ces lignes aidaient l’ouvrier à conserver à tous les personnages les mêmes proportions.
(1) Une ligne traverse l’œil de Poséidon; deux lignes passent au-dessus et an-dessous. [Sur la présence de ces stries circulaires dans l'enduit des lécythes blancs d’Athènes, cf. E. Pottier, l-Jlude sur les lécythes bluucs altajues, 1883, pp. 9H-!)7.]
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Les peintures sont faites au j)ineean et de deux couleurs principales. Les variétés du bistre servent pour les parties au trait : ainsi pour les ailes, les bras, les jambes. Les vases à décoration bistre siir fond blanc, fpii forment une classe [larticulière entre les lécythes polychromes et le type connu sous le nom de la ville de Locrcs, sont nombreux à Athènes. En général, peu soignés et consacrés à des scènes funèbres, ils diffèrent du type de Locres jjar la couverte qui est poussiéreuse et moins grise, par le dessin qui est moins noir et moins brillant; ils se distinguent des lécythes à plusieurs couleurs par l’emploi d’une seule teinte. Ici le procédé usité [)Our ces vases s’associe à l’emploi de teintes plus vives. Les vêtements présentent différentes variétés de la pourpre, les bordures étant en général plus sombres, les parties principales plus claires (i). Ainsi la peinture est [)oiychromc, mais elle l’est avec discrétion, et nous avons un des rares exemples jusqu’ici connus d’un intermédiaire entre la décoration bistre sur fond blanc et le procédé qui associe trois ou quatre couleurs vives.
Ce qui est plus rare encore, c’est la décoration d’une j^yxis d’après ce procédé; la couverte blanche ornée de figures polychromes ne se volt guère C{ue sur des lécythes. Nous devons enfin rcmarcpicr une troisième particularité ; ce mode de décoration est employé d’ordinaire j)Our des sujets (jLii se rapportent au cidte des morts, exposition, baiapie de (fiuiron, olfrandes. Notre vase offre une scène mythologique. A tons ces titres, il est une nouveauté intéressante. La doctrine reçue juscpi’ici sur la peinture polychrome décorant un fond blanc (2), bien que toul à fait confoi'ine à ce que nous apprennent los exemplaires que nous possédons, est destinée à être modifiée [)ar de nouvelles découvertes. Nous n’avons aucune raison de croire a priori (pic ce genre de peinture fût réservé au culte des morts; ce cpii est seulemcnL démontré, c’est (]ne les potiers le pratiejuaient beaucoup moins cpie la décoration rouge sur fond noir et la décoration noire sur fond ronge; il s’altérait facilement, et cette considération était importante. H semble aussi cpi’il resta le pri-
(1) Notre planche a été exécutée par M. Achille Jacquet avec tant de soin qu'elle rend très bien la variété des tons et fait comprendre les couleurs qui n’y sont pas indiquées.
(”2) Peintiires céramiques de la Grèce imopre, in-I, Thorin, t<S7i, p. 51. [Voyez ci-aessus, pp. (i;i et suiv., S.'l et suiv.j
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vilèg-c presque exelusif des Athéniens; c’est à peine si, en dehors de l’Attique, on peut citer depuis peu d’années quelques rares exemples qui proviennent de la Sicile et qui sont conservés au British Muséum.
Le moment de la léj^mnde de Persée et de Aléduse que l’artiste a choisi est facile à reconnaître (i). Persée, qui a reçu des nymphes les souliers allés, rrr/ivà. et le casque d Adès, x.uvr,, destiné a le
rendre invisible, vient d’arriver en volant au-dessus de la mer occidentale, près de la Nuit, au séjour des Gorgones. Athéna et Hermès, qui l’ont accom|)ag'né pour le protéger, l’invitent à [loursuivrc son entreprise. 11 s’élance sur le rivage, en détournant la tète; il ne doit pas regarder Méduse sous peine d’ètre pétrifié. Aléduse dort sur un tertre près d’un arbre, la tète dirigée du côté opposé à Persée, ce qui rendra la surprise [ilus facile. Le héros va la saisir; une autre Gorgone accourt pour prévenir sa sœur.
IjCS Gorgones habitaient la région des Hespérides (2); c’est ce qui explique l’arbre (pie l’artiste a représenté. Au-dessus de la tête de Persée, le jieintre a tracé des traits jaunes qui tombent verticalement juscpi’aux épaules (3); ils sont presrpie complètement effacés, mais on les retrouve en les ehercliant avec attention; on imagine facilement que la pluie d’or, qui eut une si grande [lart à la naissance de Persée, pouvait être figurée de la sorte. Telle n’est pas cependant la raison de ce nimbe primitlt. Le cascpie ([ul rendait le héros invisible répandait autour de lui un nuage qu’indiquent ces quelques traits :
^V.Trt ()£ TTÎpl /CpOTyèiOt'TlV aV5C/tT0;
/.£Ît’ "AiBo; x,’jv£ri vjx.to; G'pov alvov v/mnx.
Hésiode, Boucl. d’IIerc., 226-227.
Hermès n’a jjas encore les brodeejuins ailés; il les recevra de Persée, quand celui-ci aura achevé son entreprise; de même Athéna ajoutera à son armure la tète de Aléduse c[ue l’artiste a eu soin de ne pas placer
(1) Apollodore, liibltolhaca, H, 1, 2. Clavier, Bihliothcque cV Apollodoi'e, t. H, p. 232, résume les traditions conservées par les fragments de Phérécyde et le Scholiaste d’Apollonius, IV, V. 1091 et loi.'); cf. Hésiode, Bouclier d'Heve., v. 216 el suivants.
(2) Hésiode, Tkéofionie, 274-273; Homère, Iliade, W, 39.
(3) Notre planche ne reproduit pas ces traits derrière la tête de Persée ; ils, ont presque entièrement disparu, mais, a jour Irisant, on reconnaît sur l’engobe la place où ils étaient.
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sur l’égide, ce qui eût été uu contresens. La déesse n’est pas casquée, une stéphané enserre sa chevelure. Ln général, dans les représentations du mythe de Persée, Athéna, comme iei, a les traits d’une jeune fille. Les principales exceptions se voient sur des monuinents de travail étrusque, ou sur des peintures grecques d’époque récente. Sui' un miroir, Athéna casquée et Persée regardent la tête eoupée de Méduse, au lieu (pie, selon la légende, une telle curiosité eût été fatale au héros. Sur uu vase, Athéna, également cas([uée, accompagne Persée rpii montre la tête à Polydeetês pour le pétrifier; le style élégant de l’œuvre indique un temps où les vieilles croyances n’étaient plus religieusement respectées (i).
Poséidon assiste à laseêne, sans encourager le héros et en spectateur. Le caractère marin du mythe est évident. Persée, enfermé dans un coffre avec sa mère Danaé par son grand-père Aerisios, est jeté dans la mer et jjorté vers l’île de Sériphos, détails où les mythographes ont vu l’image du soleil naissant, encore caché dans l’obscurité du crépuscule et ballotté par les vagues au-dessus descpielles il va bientôt élever sa tète brillanle (2). Quand ensuite, pour répondi-c au défi de Polydeetês, il part à la recherche de Méduse, il ne peut commencer son entreprise qu’en s’adressant aux Phorkydes et aux Nytnphes. Les filles du vieux Phorkys, père de Scylla et des Sirènes, variété de Protée et de Nérée, ont été considérées comme une personnification des vagues blanchissantes et moutonneuses, terreur des matelots; elles sont certainement des divinités de la mer. Instruit et armé [lar elles, c’est à travers l’Océan que Persée prend sa course, et il vole juscpi’aux régions lointaines où le soleil à la fin du jour plonge dans les eaux. Tous ces détails suffiraient à cxplic|ucr la présence de Poséidon; mais une autre raison la justifie d’une façon encore plus précise. La légende disait qu’il avait aimé Méduse et qu’il était le père de Chrysaor :
T?, (MîcLj'j'rr,) -ape).É^a.To
h 'j.yJ.y.YM ).£'-acov'. -/.y.l avOerjov elapivorci.
( Throfjon i(’, 2 7 8-2 7 !> . )
(1) .Millin, Galerie mijihol., XCVl, 386*; XCV, 387*.
(2) Decharme, Mijthulotjie de la Grèce anlujae, p. 592.
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Une peinture de vase montre Poséidon accourant aux: cris des Gorgones après la mort de leur sœur (i).
Le tableau est parfait de grâce et d’esprit; on y reconnaît les qualités de l’art attiquc le plus pur; ce n’est cependant qu’un dessin rapide, tout à fait populaire, que le peintre a tracé très vite, une sorte d’esquisse. La nature de l’engobe demandait une grande sûreté de main et ne permettait guère les corrections. Il en était des vases blancs comme il en est encore des fresques; il fallait que le premier coup de pinceau fût le bon. Puis, pour ces œuvres d’une industrie très répandue, c’était l’effet d’ensemble et non le détail qui importait. Les négligences abondent. Le trident de Poséidon dépasse l’encadrement, de même la pluie qui tombe sur la tète de Persée; il serait difficile d’expliquer comment tient le chapeau d’Hermès; l’égide d’Athéna paraît être une pièce d’étofle bordée de serpents; les pieds de la déesse sont à peine indiqués. Ces fautes et beaucoup d’autres nous laissent indifférents; ce qui nous frappe, c’est la finesse et l’élégance d’Athéna, qui ressemble à une jeune Athénienne plutôt qu’à une déesse, l’entrain de Persée qui s’élance si vivement, meme trop vivement, la gravité de Poséidon et d’Hermès qui rappellent des types bien connus par les bas-reliefs funèbres d’Athènes, le naturel avec lequel repose Méduse, la jolie figure de sa sœur contrastant avec un mouvement brusque, reste de vieilles peintures, un mélange de sérieux et de sourire, de parfaite beauté et de légères exagérations ; l’artiste ne traitait j)as les pieuses crovances avec un respect suffisant. Le style Indique le début du iv® siècle. Dans ce genre de dessins polychromes sur fond blanc, nous avons déjà de très belles œuvres ; V Exposition qui est au musée des Arts industriels, à \ ienne (2); une autre Exposition et une femme assise près d’un tombeau au musée du Louvre (3); une Déposition [\) au ^ arvakeion à Athènes; toutes ces pein-
(1) Millin, ouvr. cité, XEV, 387*; Peintures de vases, II, 34.
(2; Publiée dans le troisième fascicule cleM. Benndorf, Griecliisclie imd siciüsche Vasenbilder, pl. xxxm.
(3) Gazette des beaux-arts, 1874, p. 12!*, peinture gravée pour les Céramiques de la Grèce propre. [Voy. le tome I, pl. xxv-x.xvi; tome II, p. lüü.]
(4! Gazette des beaux-arts, 1874, p. 132, peinture gravée pour l’ouvr. cité [tome I, pl. xxvii- XXVIII ; tome II, p. 102]; Collignon, Cataloque des vases peints du Musée delà Société archéologique d.. Athènes la Bibliotheijue des Écoles françaises d'Athènes et de Rome, 1877, fasc. iii.
PYXIS ATHÉNIENNE.
turcs sont d’iine entière sévérité : nous n’en connaissions pas jusqu’ici d’aussi parfaite où l’esprit eût une place, et ce n’est pas là un des moindres titres de cette pyxis à notre attention.
Tous les archéologues remarqueront à première vue combien cette manière de traiter le mythe de Pei-séc diffère des traditions habituelles à l’art grec. Des accessoires nécessaires font défaut. Persée ne tient pas de la main droite la faucille de diamant, qui quelquefois est ailée; s’il j)orte la -/.lêici;, elle n’est point apparente; le peintre ne figure que deux Gorgones et non trois; il choisit un moment de l’action qui n’est que le prélude du drame. Au milieu du miP siècle, quand fut décoré le coffre de Cypsélus (i), il en était tout autrement ; à la fin du vu® siècle ou au début du VI® de même, comme en témoigne une des métopes de Sélinonte. « Les sœurs de Alédusc, dit Pausanias, ont des ailes; elles poursuivent Persée qui vole (2). » A Sélinonte, Persée coupe la tète de sa victime. Ces deux moments sont ceux qu’a représentés l’art jjrimitif, parce qu’ils offraient les sujets les plus saisissants. Nous en avons de nombreux exemples sur les vases d’ancien style; je citerai en particulier, comme tout à fait remarquables, une amphore et un holmos du musée Campana au Louvre. Sur l’amphore, qui, sans aucun doute, a
p. 181, n“ f)31. Voyez aussi Peintures céramiijues rie la Grèce propre, in-i, 7'horin, 1874, p. 17 et suivantes [ci-dessus, pp. 69-102.]
(1) Vers la x® olympiade, date incertaine, mais admise comme vraisemblable par beaucoup d'archéologues. [Voy. le tome I, p. 222, oii fauteur a adopté une date un peu moins reculée.]
(2) V, 18, 0. At 6à àOs),cpal Msôotj'jriç È'you'ja'. TTTSpà TrETÔixsvov Ihpasa slol S'.wxo'j-ja'.' xô ôÈovoij.ot ètcI TW UzonzZ yé'foxTz~%’. Pausanias est bref; il parle d’une scène qui était connue do tous. Le tableau qu’il ne fait qu’indiquer est celui qu’lIésuDde décrit longuement [Boucl. d'/lerc., 216 et suiv.). Il est remarquable que tous les détails de la scène rappellent des monuments d’ancien style et que le poète n’eùt pas parlé d’autre sorte s’il avait eu sous les yeux des peintures ou des bas-reliefs comme ceux que nous possédons dans nos musées.
’Kv ô’ rjv •(’iüx'jixo'j Axvir,; téxo;, t-7tÔTX IlEpTE'j;...
Persée est plusieurs fois représenté à cheval, en particulier sur une applique de terre cuite trouvée à Milo et conservée au Brilish Muséum (.1 r/uide to the second vase rooni, 1878, p. 67; .Millingen, Imed. mon., pl. II j.
. -OTtIv zyz TtTîpÔEVTX TlÉOl.'Aa.
’'t2[xo'.'ï'.v 0’ ô [xÈv àa'Ÿ'. ixe/.ocv^etov xop exe'.to yxKv.zrj'i Èx Tî'Aaawvo; .
Il porte une épée au côté, indépendamment de la faucille, sur un vase de la collection
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éU' restaiH-ée, Persoc vient de teaneher la tete de Méduse (i). Sur rholinos il est poursuivi par les Gorgones immortelles, Sthéno et Euryalc (2).
Méduse et sa sœur n’ont pas ici le type hideux qui était consacré par les légendes et les monuments. « Leurs tètes étaient hérissées de serpents; elles avaient des dents comme des défenses de sangliers, des mains d’airain et des ailes d’or, à l’aide descpielles elles s’élevaient dans les airs (3). » Ainsi s’exprime Apollodore. Dans l’Iliade (4), la Gorgone est nn horrible monstre à la face épouvantable. Quand Ulysse vient d’é\oquer les morts, il craint c[ue Perséphoné ne lui envoie la tète de la hideuse Gorgone (5). Hésiode dans le Bouclier et dans la Théo-
Dnrancl; de Wilte, Catalogue, ili3. Ce qui suit est si complètement d’accord avec les représentations ordinaires que toute remaiaïue serait superflue.
. 6 5’ WGTe VÔTjU.’ èTTOTaTO.
IMv 8à ii.3T(xtppsvov tlyz ôï'.voXo
l'opyo'j;. ûé xié'.'j'.i; Oée, ()xup.a l^siOai,
A'j-o; 3è fjr.v'jOwxi. x.al èppiyov:'. Êot.xw? llEp'îsùç \7.yy.tùr^i ÈTiTaîvETO. Txl ôà [j.E'ï’ aOtov
l'opyÔvs; à-'/,r|TOÎ T£ y.xl o'j yXTxl ÈppWOVTO, tÉ[J.£Va'. [XaTCEElV. . .
[/ioucl. d’IIerc., 2 10-231.)
Bien que cette description soit celle d’un bouclier imaginaire, il faut, dans l’iiistoire des représentations du mythe, la placer à côté du coffre de Cy})sélus et de la métope de Sélinonte.
(1) Amphore à ligures noires, du musée Campana. Deux Gorgones de face, portant de grandes ailes anx épaules, de petites aux pieds; la tète entourée de serpents. D’un côté est Hermès tenant le caducée HEPMI5; de l’autre un personnage à tète de sphinx, ailé, à genoiix, se soutenant sur les mains. Monumenti dell' Inst., t. YIII, pl. xxxiv, f. 2; Annali, 1866, p. Ml. [Voy. le tome 1, p. 333, n® 1.] Ce dernier personnage est très étrange; sur un vase de la collection Steuart, qui rei)résente le même sujet, on voit un personnage dans la même altilnde, mais la tête est tranchée; Annali, 1851, pl. P. Cette partie du vase a été restaurée, et, selon toute vraisemblance, l’ouvrier a cru devoir ajouter une tôle au cou qu’il ne com- ])renait pas. [Je crois que l’explication la plus naturelle est celle que j’ai proposée dans le tome I, p. 333 ; c’est la tète de Chrysaor sortant du col de Méduse décapitée. Yoy. la note -3 de la p. 1 17. j
(2) Holmos ou lébès sur un grand pied. Hermès, Athéna jeune, non armée, la tête couverte d’un voile; Méduse, la tête tranchée; deux Gorgones à ligures monstrueuses; Persée s’enfuyant. [Voy. le tome 1, p. 337, note 3.]
(3) .\pollodore. H, 2.
(5) Odgss., XI, 631.
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gome (i), Eschyle dans le Promélhée (2), ne s’en font pas une autre idée. Les deux: vases du Louvre c[ne nous avons rappelés sont eonformes à eette tradition; il en est de même de beaiieoup d’autres, par exemple d’un cotyle de Tarqninii que Staekelber" a pnblié (3), d’une amphore du musée Blaeas, dessinée par Panolka (4), d’nne amphore que Micali reproduit dans ses Monunienti inediti (5), etc. On connaît du reste les monnaies d’Athènes, de Corinthe et de Coronée.
Dans la suite des monuments qui représentent Méduse, notre pyxis appartient à une époque de transition. La sœur qui accourt a le type grec; la figure, bien qu’endommagée, paraît avoir été d’une beauté régulière. iMéduse n’est plus monstrueuse; elle ne tire pas la langue, elle n’avance pas deux longues dents semblables à des défenses de sanglier, mais elle est encore très laide. Le front bas et fuyant, le nez camard, la bouche saillante, les yeux petits rappellent des satyres et certains types étrangers, particulièrement les Gcrcopes, que les vases du iv“ siècle ont souvent représentés. L’art va faire un progrès de jdus : il montrera 3Iéduse, la figure parfaitement belle, mais contractée {)ar la douleur et mourante. Toute une suite de monuments permettent de
( l) La Théogonie n’insiste pas sur le caractère hideux des Gorgones, mais il est évident que pour le poète Méduse est le ôsivov Tié/.ojpov du Bouclier et de Vlliade.
(i) 6pïx.ovT'j|j.-/AAoi ropyôvsç ^pOTOi-'jyEt!;,
S; OvTiTo; oOoî'.; e'.ct'.owv -xvodi.
(3) Cotyle de Tarquinii, de style ancien : d’un côté l’ersée, coiffé d’un pétase ailé, portant des ailes aux pieds et tenant une harpé égalemenf ailée, est en face de la chimère ; de l'autre. Méduse courant, la tête coupée; une petite figure (Chrysaor) s’échappe du cou; serpent à trois têtes i Stackelberg, Dû; Græber der Ilellenea, p. 33, pl, XXXIX). Rapprochez de cette peinture un sarcophage de Golgos ; Méduse courant la tête coupée; on voit sortir du cou Pégase et Chrysaor; Persée s’éloigne lentement du côté opposé, tenant sur l’épaule, au bout d'un bâton, la (Cesnola, Cijprus, p. 111, pl. x).
il) .\mphore à figures noires : Persée portant le pétase et des ailes aux pieds, armé de la harpé et tenant la s'enfuit à droite; à gaucho. Méduse ailée, courant, la tête coupée;
elle est vêtue d'une simple tunique (Panofka, Musée Blaeas, pl. XI).
(3) Amphore de très ancien style ; l'erséc et Gorgone courant. Le héro.s, \ètu d’une tuniipie sur laquelle retiunhe une i)oau de panthère, tient la harpé; il a des ailes aux pieds, non au pétase. La Gorgone hideuse est ailée et vêtue d’une longue tuniijue recouverte du péplos (Micali, Mouumenti inediti a Uluslrazione délia storia degli anlichi popoli italiani, 1811, pl. XLIV).
lis
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suivre ce changement lent, depuis le type de Sélinonte jusqu’au basrelief de la villa Ludovisi (i) et à la Aléduse Rondanini (2). Un maibre, qui est, je crois, peu connu, mérite d’ètre rappelé ici; il provient d’Athènes, d’où il a été rapporté au Louvre ])ar M. Poujade ; il est comparable pour la vérité et la noblesse aux plus belles tètes de Aléduse mouranlc (3). C’est un fort relief qui devait être {)osé en a[)plique; les yeux se ferment à demi; la bouche exprime une profonde souffrance; les cheveux forment de fortes mèches, reste des serpents d’autrefois, au
lieu que la chevelure de la Aléduse Ludovisi Hotte comme celle d’une héroïne moderne. Une aile élégante s’élève sur la tète. Quelques pierres gravées reproduisent un type du même genre. Je renvoie au récent mémoire où Al. Dilthey a étudié cette dernière forme du type de Aléduse.
Les i-eprésentatlons du mythe de ICu'sée ou sont plus anciennes ou sont plus récentes, sinon par la date, du moins par le style et les traditions suivies, que le tableau que nous publions. Je n’en connais qu’une seule ([u’il faille rapprocher de cette peinture : elle se voit sur un vase de Capoue, dessiné en 186G dans les Motmmenti (4). Les Gorgones ont des ligures humaines, sans rien de monstrueux; elles sont couchées. L’artiste ne s’est [)as conformé au nombi'e classicpie, il en a [jelnt quatre et non trois; un arbre inditpie le lieu de la scène. Plusieurs détails diffèrent, mais la parenté est éxidente. l.,e vase de Capoue n’a [joiid de valeur d’art; c’est un travail assez grossier, probablement une imitation d’œuvi-c grecque; il prouve du moins que noti'e tableau — si original qu’il nous puisse [)araître — Ji’était pas dans l’antiquité une exception, mais appartenait à tout un ordi'c tle compositions dont nous retrouverons d’autres exemplaires de la bonne époque.
Ces quehjues remarques suffisent, croyons-nous, à montrer que cette pyxis est une nouveauté dans la série des vases blancs à ligures poly-
(1) Dillliey, Mednsa uiorihonda in villa Ludovisi {Annali, 1871, pp. :212-;238). [Le travail le plus récent est celui de M. .1. Six, üe Gorgonv, 1887; voy. aussi l’article de M. Furtwaengler dans le Lexikon der Mglhologie de Uosclier, pp. 169a et suiv.; Ilomolle, Bull, de Corr. hellénù/iie, 1888, pp. 170 et suiv.]
(2) Liitzuw, Zeilschrifi füv bildende h'unst, 1870, p. 61, avec une ligure. Tète de face avec doux ailes, des serpents sur le cou et dans les cheveux.
(3) jll a été publié par M. Frœhner dans les Musées de Avance, 1873, pl. 2a.]
(l) T. VIII, pl. .\XXIV; Annali, 1866, p. ,it3.
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chromes et qu’elle permet de modifier, à plusieurs égards, la doetriiie reçue jusqu’iei pour cette partie des études céramiques. La manière dont le sujet est traité n’est pas moins nouvelle; ce tableau devra tenir une plaee importante dans toute étude comparée sur les représentations du mythe de Persée et des Gorgones.
T. II
VASES GRECS TROUVÉS A MARSEILLE
(Extrait du Bulletin de Correspondance hellénique, 1884, p. 188.)
I. Le vase reprocluiL dans la vignette ci-jointe (p. 121), (ig. 11, B, est conservé au musée du clifiteau Borély à Marseille; il a été trouvé en 1887, en creusant le bassin de carénage et donné au musée par ]M. P. Trabaud. J’en dois le dessin, comme celui du vase (lig. 12, G) et le plan de la nécropole (fig, 10, A), à M. Ilippolytc Augier.
Cette œnochoé primitive, haute de o"’,i95, de couleur grise, est décorée sur le bec, sur le col et sur la panse, de rubans plats de couleur rougeâtre qui se succèdent parallèlement les uns au-dessous des autres; au dernier ruban se rattachent des godrons formés d’une partie centrale qu’entoure un liséré moins large. Ce type d’œnochoé est surtout connu par les découvertes de Santorin et par des exemplaires qui proviennent de Milo. Il appartient aux plus anciennes céramiques, puisque ces vases se sont rencontrés à Santorin dans des constructions antérieures au cataclysme qui a donné à l’île la forme de croissant qu’elle a encore aujourd’hui (1). Aucune œnochoé exactement semblable n’a été trouvée à llissarlik; mais on constate dans cette céramique les principaux éléments de ce type, surtout le col effilé et l’usage de marquer les seins; la panse est plus lourde et moins élancée, le col en général droit ou très légèrement incliné. Il est facile d’admettre que les formes en usage à llissarlik ont pu, par un progrès naturel, [iroduire des œnochoés pareilles a celles de Santorin; il ne serait même pas surprenant cpi’on
(1) [Voy. le tome I, pp. U) el suiv., pl. i cl ii.]
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en trouvât un jour des exemplaires à coté d’objets qui appartiendraient certainement à l’époque d’Hissarlik, surtout à la lin de cette époque.
Fig. 10 A 12.
Les œnochoés de Sautorin ne diffèrent que par des détails accessoires de celle de Marseille. .l’en ai décrit onze exemplaires (tome I, pp. 21-22),
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sans compter les formes qui se rapprochent plus ou moins de celle-là. Ces vases sont élégants; le potier s’y applique à reproduire divers détails de la forme humaine ; il marque les seins par deux légères proéminences, le mouvement de la gorge par celui du col, quelquefois les oreilles par un dessin primitif; il indique un collier autour du cou.
La collection de vases découverts dans les tombeaux de Mycènes offre deux variétés de ce type : une petite cruche à une anse et à col renversé, recouverte d’une teinte rougeâtre, avec deux proéminences sur le devant et en haut de la panse; un genre de cruche à panse plus forte décorée de bandes horizontales et verticales (i).
A ces vases il faut en ajouter quelques autres qui proviennent en général des Gyclades. Ils sont conservés an British iMuseum, au Louvre, au Cabinet des Antiques, au musée céramique de Sèvres (2), et au Varvakeion à Athènes (3). C’est exactement le type de Santorin, mais l’imitation de la forme humaine est moins précise dans le détail, et les seins ne sont pas indiqués ou le sont à peine. J’ai décrit huit exemplaires de ce type auquel je propose de donner le nom de Milo, par cette raison que trois vases de ce genre conservés à Sèvres proviennent de Milo. C’est à cette classe qu’appartient la cruche de Marseille ; elle est donc par le style d’une époque plus récente que les vases de Santorin et de Mycènes. Il est en effet. certain que cette forme, qui remonte à une si haute antiquité, est restée en usage durant un temps très long, mais avec quelques changements de détail. On notera que les rubans horizontaux, sur lesquels s’attachent des ridjans verticaux, se constatent sur l’œnochoé de Marseille comme sur plusieurs exemplaires du type de Milo.
Comme on le voit, nous trouvons à Marseille un genre de vase c[ui nous reporte aux origines memes de l’industrie hellénique. Sans vouloir déduire d’un seul fait des conclusions générales qui seraient prématurées, il est intéressant de montrer que ce type a été assez longtemps en
(T) Voy. tome I, p. 48, premier et sixième tombeau, vases reproduits par MM. Furtwaengler et Loeschcke, Thongefaesse, Berlin, 1879.
(2) Tome 1, p. 39.
(3i Collignon, Catalogue des vases peints du musée de la Société a7'chéologigue d'Athènes, 11““ 1 et 2.
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usage sur ce point de la Méditerranée pour s’y modifier sensiblement et même s’y déformer; c’est ce que prouve, croyons-nous, rœnochoé que nous reproduisons dans la fig. 12, C.
Le vase C, haut de 22 cent., provient d’e.xcavations faites en 1866* dans la rue de la Républitpie, aux environs de la place Centrale; le travail en est grossier; l’anse plate est ornée de chevrons imprimés dans la pâte; la panse, de lignes symétriques qui représentent une sorte d’aréte. La forme est une dégénérescence de celle de l’œnochoé découverte au bassin de carénage. Ce vase procède du type plus ancien de Santorin et de iMil O. C’est là ce qui fait l’intérêt de cet exemplaire qui, s’il était isolé, n’aurait que peu de valeur et mériterait à peine d’ètre signalé aux archéologues.
IL La nécropole, dont la figure A donne le plan, d’après M. Augier, a été découverte en janvier 1880, au quartier de la Bclle-dc-Mai, près du chemin vicinal de Saint-Joseph. M. Penon, directeur du iMusée, a consigné dans un rapport au maire de Marseille le détail des fouilles. Nous empruntons à ce rap})ort les remarques cpii suivent :
N” 1. — Lo n“ i (lu plan indique les surfaces de terrain non fouillées.
N'“ 2. — Tranchées de fondation pour la maison qui portera le 11° 28, chemin Saint- .1 0 sep h.
N“ 3. — Chemin vicinal de Saint-Joseph, ancien chemin du Canot.
N“ 4. — Urne cinéraire en terre grise, brisée et perdue.
N“ O. — Tombeau avec squelette. Il contenait un alabastron (haut. 0“,.33), et une lampe en terre (diam. 0“,08).
N" 6. — Urne en plomb appuyée sur le tombeau n” 0. La forme rappelle celle de vases serhblables découverts au bassin de carénage.
N" 7. — Tombeau. Les travaux ne font pas découvert entièrement; 011 a pn cependant en retirer une amphore à forte panse, à figures rouges sur fond noir. Haut. ()"',31. D’un côté deux femmes debout couronnées de lierre; l’une tient de la main droite un tliyrse, de ta main gauche un canthare; l’autre porte une torche et avance la main droite. Sur la seconde face deux jeunes (?) hommes debout, enveloppés dans de larges manteaux. Au bas, bordure formée d’une grecque; sur le col guirlande do rinceaux et de feuilles. Stylo peu soigné du iiC siècle. Ce vase était placé à gauclie pri'S de la tète du mort.
N” 8. — Tombeau avec squelette; il renfermait quatre petits vases en albâtre (forme comme de l’alabastron) plus ou moins endommagés et une jtctite coquille dite pèlerine.
N" 9. — Urne en terre grise.
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N“ 10. — Auge carrée en pierres et briques contenant deux vases peints à figures rouges: 1" une sorte d’œiioclioé à large col, recouverte d’un vernis noir très tin; autour du col, élégante guirlande de feuillages; 2" œnochoé qui rappelle les formes ^ canipaniennes de la bonne époque; sur le col, deux lignes de palmes placées les unes près des autres; sur la panse, jeune guerrier armé, debout, tenant d’une main une lance, de l’autre une patère qu’il étend vers une femme également debout qui tient un vase de la main droite; derrière ce premier personnage, autre figure de jeune homme debout, vêtu de la cbiamyde, tenant deux javelots, un vaste chapeau rond suspendu sur le dos, sujet commun; travail médiocre de la fin du iiU siècle environ. Cette auge doit avoir apjiartenu à l’un des tombeaux voisins, peut-être au tombeau n“ 8. Un sait qu’il a été d’usage chez les Grecs de ménager quelquefois ainsi à côté d’une sépulture une sorte de petit magasin construit avec soin, où l’on disposait divers objets qui étaient comme le mobilier du tombeau.
jN" il. — Ossuaire en jiierre calcaire, à incinération (?). Il était appuyé sur l’un des angles du tombeau 11“ 12.
N" 12. — Tombeau de moindre dimension contenant un squelette d’enfant.
I\“ 13. — Ossuaire (?) en pierre calcaire appuyé sur le tombeau 11“ 14.
N" 14. — Tombeau avec squelette de femme. 11 renfermait les divers objets suivants. A gauche de la tête un petit vase à une anse, décoré de lignes noires formant quadrillé ( haut. 0"’,i0). Uu coté droit, trois fragments en bronze, probablement d’épingles. Vers la main droite, une espèce de cube en pierre avec ebilfres ou signes gravés XIII (0“,05). Au-dessous fragment en ivoire, partie de fuseau (0'“,08). Vers la main gauche, une petite brique ronde et percée, qui peut-être servait de poids pour un métier à tisser (0“,04). Ces sortes d’objets, dont la signification est mal connue, sont fréquents dans les tombeaux; celui-ci semble bien se rapporter ou au costume ou aux travaux habituels de la défunte.
Un dernier tombeau a été aperçu en dehors de la tranchée vers le chemin et n’a pas été fouillé. Enfin, dans les terres de déblai, on a trouvé un fragment de fiole de verre bleu et jaune.
« Toutes ces sé[)ultures, dit M. Penon, se trouvaient à environ 2“,50 au-dessous du niveau actuel du chemin de Saint-Joseph, et à 6 mètres environ au-dessous du niveau des terres formant la butte qui a été fouillée. Huant à l’orientation, la tête était en général à l’orient, les pieds à l’occident, fune des sépultures était disposée du nord au sud. La partie sud-est des terrains n’a amené aucune découverte. Il est certain que si les fouilles avaient pu être continuées vers le nord-ouest, elles auraient été fructueuses et pleines d’intérêt. L’éloignement de ces sépultures des terrains de l’ancienne enceinte de Massilia est une preuve ({u’elles n’appartenaient pas à la ville, mais bien cà quelque bourgade voisine. »
Il laut être très reconnaissant à MM. Penon et Augier de nous avoir conservé ces détails précis. Les fouilles de 1880 avaient fait découvrir une véritable nécropole (pi’il eut été intéressant d’explorer pins coin-
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|)lètemeiit. GeUo nécropole présenlail nn mélange d’objets de périodes différentes, des corps brûlés et d’antres simplement inhumés; elle était d’une époque relativement récente.
On sait combien sont rares les vases grecs, ornés de peintures, qui ont été découverts au delà des Alpes; il n’est pas surprenant qu’on en trouve à Marseille, qui a été longtemps une ville greccpie florissante; il est cependant Intéressant de constater le fait. MM. Bertrand et de Witte ont donné le catalogue des exemplaires de ee genre qui proviennent de la Gaule; c’est une liste très courte que te musée Borély [)ermet d’enriehir (i).
Je ne crois pas que les vases à figures peintes de IMarsellle soient antérieurs à la fin du iv'" siècle et au iii'" siècle; mais ils peuvent être plus récents. L’époque où finit la fabrication des vases à figures rouges est encore mal connue.
Aux exemples trouvés à la Bcllc-de-Mai, il faut ajouter des fragments (jul se voient au musée et qui sont d’un style large. Ils proviennent du Idiaro (1876) ; on y remarque des figures de face, des femmes de face avee la poitrine nue, un buste de femme recouvert de vastes draperies, avee une abondante chevelure qui tombe sur les épaules. Les peintures plus ou moins soignées offrent tous les caractères d’un style (pii a produit de belles œuvres à l’époque macédonienne.
(1) Bertrand, Archéologie celtique et gauloise, Paris, LS76 [Les Vases de Hodenhach et de Somme-Bionne , p. 353); de Witte, Bulleliu de la Société des antiquaires de France, 1876. 2 février; note sur les vases grecs trouvés au delà des Alpes : 1“ Somme-Bionne (Marne), coupe à ligure rouge : personnage nu courant de droite à gauche, tenant un disque qu’il s’apprête à lancer, iiP siècle; 2" Bodenbach (Bavière Rhénane), canthare ii figures rouges, décoré de rangées de palmes et de divers ornements, tj’pe de Gaglie et de Gnatia, iiP siècle environ (Lindenschmit, Die \lterthihner aus der hcidnischen Vorzeit, t. 111, i)artie v, pl. I); 3“ vase à peu près semblable décoré de lierre et portant deux colombes, trouvé en Bavière, vu chez le professeur Thiersch Munich par M. de Witte en 1838; Mém. cité. p. 63; i® deux fragments provenant de l'amphithéâtre de Aimes : éphèbe armé de deux javelots, partie supérieure d’une tète et de deux ailes; de Witte, Mém. cité, p. 63; 5° petit lécythus trouvé près de Voiron (Isère), décoré de palmettes noires.
Pour compléter cette liste, M. Bertrand me signale un canthare semlilable à celui de Uodenbach, trouvé dans un tumulus gaulois do Gourcelles-en-Montagne, aux environs de Laugres, et deux coupes du Petit Asperg, tumulus gaulois aux environs de Stuttgart.
ORIENTALES ET GRÉCO-ORIENTALES
(Extrait du Journal des Savants, 1884.)
Les archéologues se sont de tout temps préoccupés des terres cuites ; depuis un demi-siècle, en particulier depuis la création de Vl/istiUit de correspondance archéologique à Rome en 1829, s’est guère passé
d’année sans qu’il fût publié un assez grand nombre de ees figurines. Une bibliographie sommaire des notes, articles et études plus étendues dont elles ont fait l’objet, formerait un fort volume; elle comprendrait certainement plus de deux mille numéros. 11 est cependant permis de dire que cette partie de l’archéologie n’a pas été encore ramenée à un corps de doctrines.
Ce qui s’est passé pour les terres cuites est facile à expliquer. Les antiquaires ont étudié les objets isolés qu’ils rencontraient, et, comme il arrive toujours dans les périodes d’essais, au lieu de subordonner les questions, ils les ont toutes traitées à la fois, s’attachant souvent aux plus difficiles. Cependant de si louables efforts ont mieux montré la nécessité de mettre de l’ordre dans ces recherches. En meme temps les découvertes se sont multipliées; on a vu que les terres cuites n’étaient pas [irojjres à l’Etrurie, au royaume de Naples et à la Sicile. A ces pays il a fallu ajouter la Grèce, à la Grèce l’Asie Mineure, la Syrie, les empires de Nini\ e et de Babylone, la Ghaldée ; il a été facile de reconnaître que nous les trouvions partout. On a constaté en même temps que cette forme de l’art était aussi ancienne que les civilisations les plus reculées, que, dès les origines, les peuples avaient traduit de la sorte leurs
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croyances, s’étalent essayés à réaliser par ce moyen l’idée du beau selon leurs forces et selon leur génie national. Ces œuvres ont paru d’autant plus intéressantes que les unes sont tout à fait populaires et se rattachent à ce qu’il y a de plus simple, de plus naïf dans la vie de chaque temps, (pie les autres, au contraire, participent à la perfection de l’art, de l’industrie, des idées religieuses, au\ mêmes époques. Il en est de la céramoplastique pour le monde antique tout entier comme de la peinture sur vases pour les pays grecs du vU an iiU siècle avant notre ère; l’une et l’autre ont été la forme de l’art la plus populaire de l’antiquité, mais la céramoplastique a duré beaucoup plus longtemps et a des origines plus anciennes; dans l’état de la science, elle commence en Chaldée vers le XX® siècle avant notre ère; elle finit avec l’empire romain. De nos jours, le dessin, multiplié à l’infini à l’aide du bois, de la pierre ou du métal, reproduit sur papier, au profit de tous, les œuvres d’art et les symboles: les anciens n’avalent guère que les moules de terre cuite pour le même usage. A bien des égards, il est permis de dire que les terres cuites ont eu pour eux l’importance qu’a, chez les modernes, l’imagerie à bon marché.
Il est facile de marcpier comment devront être subordonnées les questions dans une étude d’ensemble sur la céramoplastique, quand elle sera entreprise. Cette étude comporte des parties principales qui sont peu nombreuses : i" les fabriques classées par pays; 2" les dates dans chaque fabrique; 3“ l’influence des fabriques les unes sur les autres; 4“ l‘i place des terres cuites dans l’histoire des diverses industries et dans l’histoire de l’art; 5“ les rapjiorts des sujets l'cprésentés avec les croyances et les mœurs.
Tout livre sur les terres cuites est bon, si les questions y sont étudiées dans l’ordre où elles doivent être traitées, s’il fournit des données précises qui jieuvent prendre place avec certitude dans ces divisions. Il est excellent, si tout ce cju’il dit se classe naturellement dans ces cadres et s’y range si bien que le temps et les progrès de la scienee doivent très peu changer aux faits nouveaux qu’il permet de considérer comme acquis. C’est le cas, croyons-nous, du Cataloyiie des figurines antiques de terre cuite du Musée du Louvre que vient de publier M. Ileuzey. Le volume n’a pas trois cents images in- 12; il a dû demander de longues années de
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travail. On y trouve une série d’idées neuves, de faits jusqu’ici inconnus qui auraient fourni facilement la matière de nombreux mémoires. Il arrivera sans doute aux doctrines de M. Ileuzey ce (jui arrive aux idées justes : elles deviendront des lieux communs et nous oublierons à qui nous en sommes redevables. L’examen scrupuleux de la matière et des caractères propres aux différentes fabriques, l’analyse des moindres détails de la technique, une enquête spéciale sur les conditions de chaque découverte, des rapprochements continus avec d’autres statuettes ou avec les œuvres du grand art, l’habitude de provoquer les conjectures, mais de marquer toujours avec fermeté où s’arrête la certitude, un souci constant des observations en apparence les plus minutieuses et en même temps la force d’esprit nécessaire pour bien marquer les vérités générales qu’il est possible d’admettre comme démontrées, le sentiment très vif du style et des nuances qu’il comporte, l’habitude de rechercher les caractères purement archéologiques ([ul, même en dehors de l’art, indiquent des pays et dans un pays des époques : telles sont quelquesunes des qualités de ce livre.
Aucun ouvrage ne montre mieux que celui-là avec quels scrupules l’autèur prépare scs mémoires les plus simples et en apparence les plus faciles. Les exigences mêmes d’un catalogue descri])tif et méthodique l’ont obligé à ne pas faire disparaître entièrement tous les signes du travail antérieur; il a dii en laisser la trace ici pour nous aider à contrôler scs assertions et nous guider dans l’examen, auquel il nous invite, des originaux dans la collection du Louvre. Bien plus, en inènic temps que M. Ileuzey décrivait ces mille objets, il en surveillait la reproduction par la gravure (i); le dessinateur traduisait les formes par le crayon pendant que l’antiquaire les décrivait; ils comparaient leurs manières de voir et de comprendre; il les contrôlaient ainsi, et les deux artistes s’aidaient mutuellement.
Le présent volume comprend les figurines orientales et celles des îles asiatiques. La première partie, celle des figurines orientales, admet ellemême quatre subdivisions : L Assyrie; 2“ Babylonie, Ghaldée, Susiane;
(Ij Les figurines antiques de terre cuite du Musée du Louvre, gravures d’AchiRc Jacquet, 4 livraisons, Paris, 1883, A. Morel et G'q éditeurs.
ET r.RKCO-OUlENTALES.
3" Phénicie; ép provenances orientales incertaines. Pour suivre pins rigonrensement l'ordre des temps, nous pro[)Osons de placer la Babylonie et la Chaldée avant l’Assvrie.
BABYLONIE ET CHALDEE.
l^es terres cuites de cette série aujourd’hui connues proviennent surtout de c’est-à-dire de la région que couvrent les ruines de Baby-
lonc; d’ünarka, l’ancienne Érecli; de Tello, dans la basse Chaldée. Elles ont été prineipalcincnt découvertes par Pacifique Delaporte, consul général à Bagdad, [)ar Loftus et par 31. Ernest de Sarzec, viceconsul à Bassorah. Elles se voient an Louvre et au Musée britanniejne.
Le petit nombre d’exemplaires que nous jjossédons et la diversité des lieux où ils ont été trouvés n’autorisent pas toujours à définir avec une sulfisantc précision les caractères matériels qui permettaient autrefois de reconnaître les produits de ces fabriques. La terre est fine et serrée, de couleur grise tirant sur le verdâtre, quelquefois brune : ce sont là des faits utiles à constater, mais insuffisants. Les archéologues et surtout les vovageurs devront être attentifs à décrire exactement la terre dont se sont servis les potiers; quand on pourra en retrouver des gisements dans le pays même, le fait sera très utile à signaler.
Les figurines de la Babylonie et de la Clialdée sont en général très petites, o"',i2 à o"’,i5; elles sont pleines, faites au moule; le revers est plat et c[uelquefoIs déboi’de des deux cotés du bas-relicf; elles n’ont pas de base; on devait les coueher sur le sol ou les planter dans le sable; la terre est cuite et parfois très dure.
Les exempdaires chaldéo-babylonlens du Louvre sont au nombre d’environ soixante. Au point de vue du style, et par suite de ranti([uité relative, on peut établir dans cette série quatre subdivisions. i“ Figures de l’art le plus rudimentaire, modelées à la main; les yeux sont rcpi'ésentés par des boulettes a[)Iaties; quehjues traits [>réelsent le (lessin qui est informe. L’une de ces terres cuites, ([ui est une niarpiette, s’élargit en base de triangle, détail qu’il faut rapprocher des bustes placés sur des cônes creux (n"* 26-27 (Uüaloipie^. — 2“ Développement tie la
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|Dlastique chaldéenne d’une technique et d’un art savants, mais encore très sobres. — 3“ Un art plus gracieux, mais déjà raffiné, quoique gardant les principales qualités de l’époque précédente. Une figure de femme nue qui allaite son enfant représente très bien cette période. Un premier exemplaire avait été trouvé, en i863, à Hillali, par M. Delaporte avec des objets de date récente; un second tout semblable a été rapporté de Tello par M. de Sarzec (i). Ua vérité du modelé, l’originalité du type « rond et plein, relevé par des traits d’une finesse exquise », n’ont pas d’analogue dans l’ancien art oriental (n°® 3o-3i). — 4° Ua continuation et la décadence de cet art chaldéen, plus réaliste encore, moins discret, prodigue d’ornements, s’éloignant de plus en plus de la nature et aussi de la mesure et de la vérité.
Pour l’histoire de l’art dans la vallée du Tigre et de l’Euphrate, ces terres cuites sont d’un très grand intérêt. Quelques-unes d’entre elles avaient déjà permis à M. Heuzey d’exposer le premier plusieurs des vérités que les découvertes de M. de Sarzec devaient rendre évidentes peu d’années plus tard; elles éclairent ces découvertes, mais aussi, grâce aux bas-reliefs et aux statues de Tello que le J^ouvre possède aujourd’hui, elles sont beaucoup plus faciles à mettre à la place qui leur convient dans l’histoire de la plastique chaldéenne.
Jusqu’en 1879 on soupçonnait quelques-uns des caractères de la sculpture chaldéenne; nous avions des cylindres, la statuette de bronze d’une canéphore, quelques autres objets de métal et des figurines d’all)àtre, femmes assises tenant une ampoule. Ces rares documents avaient suffi à M. de Uongpérier pour lui permettre, dans le Musée Napoléon III, d’ouvrir une série réservée aux objets asiatiques antérieurs aux Assyriens et en général au x® siècle. Depuis deux ans, la sculjjture chaldéenne a droit à une place étendue et précise dans l’histoire de l’art oriental (2). L’ar-
(1) [Voy. l’ouvrage de MM. de Sarzec et Heuzey, Découvertes en Chaldée, pl. 3I>.J
("2) Les fouilles ont été commencées en ISTti. L’e.xposition des objets découverts a été faite pour la première fois en 1881. Voici, je crois, les principau.x monuments qui, avant 1879, représentaient pour nous la sculpture chaldéenne. — Au Louvre, canéphore de bronze, trouvée près de Bagdad; Longpérier, Musée Napoléon ///, pl. I [cf. l’exemplaire trouvé à Tello; de Sarzec et Heuzey, op. L, pl. 28, n® 1]. — Figure de prêtre trouvée à Hillah, ihkl. — Trépied, découvert à Bagdad, orné de masques qu’il faut rapprocher des tètes hideuses du dieu de la mort; ihkl. (cf. Rich. Nairative of a Journey to ihe site of Babylon, pl. 7, n® 3).
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chéoiog'ie est redevable de ce grand progrès à M. de Sarzec, c|ui a fait les fouilles de Tello, et à iM. Hcuzey, cpd de suite en a prévu l’importance et n’a rien épargné pour cpi’elles fussent conduites à bonne fin. Le premier, avec autant de réserve que de sûreté, iM. Heuzey a reconnu les diverses périodes de cet art et nous en a donné la théorie. La connaissance de l’art assyrien date de i846, des premières fouilles de Botta; trente-trois années plus tard, l’art chaldéen nous a été révélé.
Les divers mémoires lus par M. Heuzey devant l’Académie des inscriptions ont fait connaître sa théorie. Elle a aussi été exposée avec l’histoire des fouilles, dans une étude spéciale, par M. Perrot, qui a repris le sujet d’ensemble dans son Histoire de l’art (i). Nous devons maintenant attendre la pnblication que M. Heuzey et M. de Sarzec préparent (2).
Sans entrer ici dans des détails qui sont déjà très connus, les quatre périodes que nous avons marquées pour les terres cuites sont celles aussi de la plastique chaldéenne. La première période, à peine représentée dans la série des figurines, est riche, au contraire, dans celle de la sculpture sur pierre. C’est un art rudimentaire; voyez en particulier, sur des fragments décorés de bas-reliefs, des hommes morts au-dessus desquels on élève des tumulus, des oiseaux: emportant des tètes, des mains, des bras, un aigle avec les ailes dé{doyées (3).
Les grandes statues assises et debout du Louvre (4) appartiennent presque toutes à la seconde période, à laquelle nous rapportons aussi la statuette d’albàtre que M. de Longpérier a publiée. Cet art rappelle
— Femme assise, en albâtre dur, trouvée près de Bagdad; Longpérier, ouv. cité, pl. IL — Bronze du British Muséum, peut-être une déesse Istar, très grossièrement représentée, les mains relevées sur la poitrine, figure qui se termine par une tige cylindrique ; Perrot et Chipiez, Histoire de l'art, t. II, lig. 293. — Stèle de Merodach-indin-akhi , au British Muséum (xiF siècle?); Perrot, t. II, fig. 233; mélange de motifs chaldéens et assyriens. — Tablette trouvée à Sippava, aux environs de Bagdad, aujourd’hui au British Muséum; hommage au Soleil, Samas, monument de date récente, environs du x“ siècle; Perrot, t. II, fig. 71. — Le caillou Michaux, à la Bibliothèque nationale, postérieur à Sargon. — Bas-relief de Zohah; Rawlinson, Fives (jreal monarchies, t. III, p. 7; Perrot, t. II, p. 803.
(1) T. II, p. 383, et dans la Revue des Deux Mondes, 1" octobre 1882, Les Fouilles de M. de Sarzec en Chaldée.
(2) Découvertes en Chaldée. [Deux livraisons ont paru, Leroux, Paris, 1881-1887].
(3) [Découvertes en Chaldée, pl. 3 et •!.]
(1) [Ibid., pl. 7 à 20.]
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l’ÉgypLe par la simplicité des attitudes et par les grandes surfaces lisses (i); mais les proportions robustes et trapues du corps et de la tête fortement construite sont très originales. La recherche du modelé est habile; le réalisme minutieux s’applique aux détails des surfaces nues et non à ceux du costume; les mains, les ongles, les phalanges, témoignent d’un soin très attentif. L’artiste s’efforee de reproduire les plis des étoffes. Le costume des hommes est le chale à franges des Assyriens, mais sans tunique et beaucoup plus simple. Cette sculpture n’est ni assyrienne, ni égyptienne.
Il faut surtout rapprocher de la charmante terre culte, qui peut être donnée comme le type le plus remarquable de la troisième période, un débris de bas-relief, dont il reste un pied d’un modelé aussi fin qu’habile, et une très petite tête de stéatite qui est un véritable bijou de grâce et de reeherche. Dès 1879, cette terre cuite suffisait à ÎM. Heuzey j)Our lui permettre d’écrire, alors que les objets découverts par M. de Sarzec n’étaient pas au Louvre : « Les progrès de la même fabrique clialdéenne ont produit des ouvrages d’un style perfectionné et d’une rare délieatesse on le premier réalisme s’est changé en une vérité charmante (2). »
Plusieurs statuettes de la quatrième série peuvent être d’une époque relativement récente; cependant ces types s’expliquent tout naturellement par les caractères des périodes précédentes. Les statuettes de déesses nues, surchai-gées de bijoux, sont surtout remarquables à cet égard; elles offrent nn motif que nous n’avons pas encore trouvé en Assyrie. Le grand art assyrien ne représente que très rarement des femmes, et toujours vêtues. On a découvert à Koujoundjik un torse de femme nue jusqu’à la ceinture, cpii, d’après l’inscrijjtion qu’il porte, serait du xU siècle, règne d’Assour-bel-Kala. Ce monument, comme on le voit, est antérieur de quatre siècles environ au palais dans lequel il a été trouvé; il est jusqu’ici une exception qui n’intirme en rien l’opinion admise par les archéologues. Les Assyriens, à la différence des Chaldéens, n’ont pas représenté le nu, et c’est une des raisons de la lour-
(1) Voyez aussi trois bronzes de cette époque qui portent le nom de Goudéa; homme agenouillé coiffé de la tiare; taureau; statuette dans l'attitude de la canéphore du Louvre; Perrot, t. II, fig. 116, 117, II8; [de Sarzec et lleuzey, op. /., pi. 28.]
(2) Hev. archéoL, 1880, t. XXXLX, Les Terres cuites bah]iIoniennes.
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deiir et du manque de grâce qui caractérise leur statuaire. Leurs artistes qui ont si admirablement reproduit la nature vivante, quand ils traitaient les animaux, n’auraient pas été moins habiles s’ils avaient voulu (igurer le corps humain tout entier au lieu de se borner à la tète, aux bras et aux jambes. Il resterait à supposer que les Assyriens ne traitaient pas le nu dans la scul[)ture monumentale, mais le réservaient pour des œuvres de moindres proportions qui ne nous sont pas parvenues; ici encore les caractères généraux de l’art sont une objection très grave. La dilTércnce est donc considérable à ce point de vue entre la sculpture chaldéenne et celle des palais de Ninive; les terres cuites confirment ici par des documents de grande importance ce que les monuments de Tello avaient déjà permis d’admettre.
Dans la quatrième période de la plastique chaldéenne, le réalisme est devenu trivial; les formes replètes et lourdes, reproduites avec vérité, sont laides; une grâce affectée ne corrige pas ces défauts, mais les rend plus sensibles. Il sera intéressant de prouver, par de nouvelles découvertes et surtout par des statues, que telle a bien été la loi de l’art [)Our la sculpture en Chaldée ; nous ne désespérons pas de trouver des œuvres fie grandes pro[)ortions qui justifient ce que les terres cuites nous permettent de considérer dès maintenant comme certain.
Les sujets représentés j)ar nos figurines sont les suivants : hommes et femmes debout, ramenant les mains sur la poitrine, la droite dans la gauche; femme debout, tenant par le goulot et par le i'ond un vase arrondi; femme accroupie, portant un enfant qui lui presse le sein; femme nue debout, portant également un enfant; femme nue debout, se pressant les seins des deux mains, chargées de bijoux; femme vêtue d’une longue robe, faisant le geste de la déesse nourrice. L’attitude des hommes et des femmes debout ou assis, les mains croisées, est Iréquente dans la collection de Tello; elle se retrouve à Ninive. Il est curieux de rapjjrocher de la statuette d’albàtre du Louvre, que nous avons citée, les figurines (pii représentent une femme tenant par le col une ampoule d’une main, pendant (pie, de l’autre, elle ferme l’orifice intérieur du vase. Ce sujet est gravé sur uii des cylindres cjue Gulllmore a publiés (i). Le
(l) Gulliniore, Oriental cylinders, f. 23. [L’explicalioii du geste de la femme portant le vase
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Louvre possède un exemplaire de ees ampoules, qui paraissent avoir clé d’un usage ordinaire en Chaldée. Le costume des hommes doit être comparé à celui que portent l^eaucoup de personnages sur les cylindres babyloniens. On retrouve sur les cylindres, comme sur les terres cuites, la tiare formée d’un bonnet plat, qui est orné de cornes sur les côtés et surmonté d’une pyramide de trois autres paires de cornes. Le type des ligures est nettement chaldéen; les yeux sont longs et horizontaux, le nez gros et à peine arqué; le corps est quelquefois nu jusqu’à la ceinture (n“ 28). Les femmes portent, sur plusieurs statuettes, une coiffure tombant à l’égyptienne (n''® 17 à 21).
C’est surtout dans l’interprétation des sujets qu’il faut se garder de toute hypothèse; mais il semble qu’ici les statuettes soient assez claires pour qu’on puisse, du moins, en dire le sens général. Les ligures d’hommes et de femmes vêtues, dans une attitude de respect, paraissent avoir un caractère religieux bien marqué : de même celles qui tiennent un vase; elles font un acte de soumission et d’adoration ou envers une divinité ou envers un roi. Les figurines nues ne ])euvent guère être que des déesses. On les volt sur les cylindres babyloniens, soincnt dans la même attitude.
Le geste qui consiste à rapprocher les deux mains sur les seins se retrouve dans un grand nombre de religions antiques et assez tard même chez les Grecs. Peut-être en avons-nous en Chaldée le plus ancien exemple. Voyez en particulier Cullimore, Oriental Cylmders, fig. 94; entre autres figures, femme debout qui paraît être nue, les deux mains relevées sur les seins; fig. i3, 27, 3i, déesse à moitié vêtue, même geste. Faut-il appeler ces figures Mylitta, nom de l’Aphrodite babylonienne d’Hérodote? Faut-il y reconnaître Anaïti, la protectrice d’Erech, assimilée par les Grecs tantôt à Aphrodite, tantôt à Artémis? L’Anahata de Suze, la iSannala du texte grec de la Bible, considérée comme une Artémis par les Grecs, paraît bien n’avoir été que l’Anat d’Erech. Ces
à libation a été donnée par M. lleuzey, Un Palais chaldéen d'après les découvertes de M. de Sarzec, pp. 70 et suiv., dans la Petite Bibliothèque d'art et d'archéologie, Leroux, Paris, 1888.] Remarquez les plis symétriques et comme tuyautés de la robe. Ils se retrouvent sur une statuette de Tello et sur nombre de cylindres; Perrot, t. II, p. 599. [Sur ce sujet voy. l’article de M. lleuzey dans la Bevue archéologique, mai-juin 1887, Une Étoffe chaldéenne
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statuettes, selon les cultes locaux, poetaient-ellcs quelques-uns de ces noms de déesses que conservent les cylindres babyloniens, ïstar. Allât, Belit, Zarpanit (i)? Nous ne pouvons pour le moment répondre avec précision. Maintenant que d’importantes découvertes ont montré quelques-uns des caractères principaux de l’art et surtout de la sculpture dans l’ancienne Chaldée, de nouvelles études permettront d’éclairer le sujet et surtout de marquer les emprunts considérables ({ue l’Assyrie a faits à la Chaldée. Les relations ont été continuelles, les échanges de toute sorte très nombreux. On trouvera certainement en Chaldée l’origine de motifs et de symboles qui ne sont aujourd’hui connus que par l’Assyrie. Il faudra déterminer des dates avec j)récision, car, dès le xiC siècle, nous voyons dans la vallée du Tigre un art qui est déjà, à bien des égards, assyrien (2), et s’éloigne beaucoup de celui de Tello; il sera aussi nécessaire d’expliquer la présence à Ninive d’objets qui, par le style, pourraient être tout à fait chaldéens (3).
Quoi qu’il en soit, une nouvelle période de l’histoire de l’art est maintenant acquise ; la décoration et l’art assyriens, ([ui ont si longtemps représenté seuls pour nous le style oriental, passent au second rang; l’art chaldéen les a précédés. Nous devinions qu’il en avait été ainsi, mais nous ne pouvions nous ligurer l’importance de cette civilisation, et, dans l’étude des influences orientales que l’industrie grecque avait subies, nous ne savions l’ien de précis avant le x“ et le ix* siècle, avant la l’orme ninivite de l’aid asiatique. Nous devons désormais aller au delà. J’indiquerai quelques-uns des rapprochements qu’il est, semble-t-il, permis de faire. On a dit, et avec raison,, (jue l’art ninivite ne paraissait nulle part à Mycènes. Il en est tout autrement de l’art chaldéen, dont quelques spécimens ont pu être apportés par les Phéniciens. Un des
i Ij Cf. Gelzer, Cultus der assyrischen Aphrodile, Zeitschrift deLepsius, 1875, et les récentes études de M. Lenormant dans la Gazette nrchécdofjique^ t. II, p. 10.
(“i) Par exemple la stèle de Merodach-idin-akhi.
(3j Ivoires qui représentent la Vénus chaldéenne; Perrot, t. II, lig. 231-232. L histoire de la sculpturej assyrienne ne commence guère pour nous que vers le x* siècle avec les constructions d’.Vssournazirpal à Nimroud. Ouelques rares monuments chaldéens du xii* et du X' siècle offrent de très grands rapports avec Part assyrien et diflèrent beaucoup, selon nous, des statues de Tello, c’est-à-dire de Part véritablement chaldéen. G est le passage de 1 ait de Tello à celui de Ninive dont nous ne connaissons pas l’histoire et qu il importerait d éclairer.
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j)lus curieux oljjcis découverts par ^I. Schliemauu est uu temple d’or, grossièrement dessiné, surmonté de deux colombes. Ce temple est eouvert de rectangles rentrant les uns dans les autres. Ce mode de décoration se trouve en (ihaldée; il se voit en partieulier sur la stèle de Merodaeh-iclin-aklii (vers le xii® siècle), où il orne des autels (i). Une autre applique de Mycènes rej)résente une femme nue accostée de trois colombes. Il est diffieile de ne pas la rapprocher de nos nombreuses terres cuites (2). Les pierres gravées se prêteront à des comparaisons d’autant plus certaines que le rielie éclat de l’induslric chaldéenne ne peut plus laisser place à aucun doute; elles rendront des services qu’on ne j)Ouvait leur demander jusqu’ici qu’avec beaucoup de réserve et d’hésitation (3).
(1) Brilish Muséum; Perrot, t. II, p. 509; Schliemann, Mijcènes, p. 549, lig. 423.
(2) Cette femme porte les mains à la poitrine comme la déesse chaldéenne; voyez Mijcnnes, lig. 267, 26S.
(3) J’ai signalé ailleurs plusieurs de ces rapprochements [dans le tome 1, p. 53]. Les têtes de vaches de Mycènes doivent être comparées avec la tête de vache que M. Rassam a rapportée de Bagdad (Perrot, Hisl. de l'art, t. II, p. 556). Sur un bas-relief de Tello, à côté d’un taureau, tète de vache ou de bœuf (Perrot, t. 11, lig- 291). Amulette représentant une doul)le hache; Mj/c'enes, fig. 329-330, et Longpérier, Le Culte de la Hache {Œuvres, t. I, pp. 170 et 218). Les ornements de beaucoup de bijoux, rayons courbes autour d’un cercle central, se retrouvent sur les monnaies de Lycie; le tombeau de Midas en Phrygie reproiluit dos croix et des carrés qui offrent une grande ressemblance avec la décoration de Mycènes (Milchhœfer, ouv. cité plus bas, !>. 21). 11 y a aussi à Mycènes des formes et des types que nous voyons dans l’art grec à des époques relativement récentes. Les animaux très allongés sont fréquents sur les vases de Eamiros. L’usage de porter des têtes de bœufs ou de vaches eu bijoux se remarque Chypre. On trouve dans cette île des ligures en forme de cône qui ont une tête de bœuf. M. de Cesnola a publié la statue d’un personnage qui porte la main un masque; ce masque est une tète de bœuf. Les petites terres cuites de Mycènes qui ont })aru à quelques savants l’image de Héra (îoctiTri; ont des analogues lalysos, à Dali et sur d’autres points.
M. Milcbhœfer, dans son récent ouvrage [Die An fange der A'unst, Leipzig, 1883) est très frapj)é par le costume do femmes qui ont la poitrine nue et qui portent seulement un jupon attaché à la taille {Mycènes, fig. 530, bague'. Cette disposition rappelle un usage indien; mais elle se trouve toute pareille sur un beau bronze do Babylone qui est au Louvre et sur des porcelaines égyptiennes de Camiros. Est-on sûr qu’un ne la reconnaisse pas sur différents vases grecs de très ancien style? 11 est vrai que le costume fait moins l’originalité de cette bague que le style général, auquel je ne connais rien de semblable. Rapprochez de cette bague la i)artie du bouclier d’Achille où Hépbaistos a représenté la Terre, le Ciel, le Soleil, la Lune pleine (Brunn, Die ILunsl bel Ilonier, p. 14; Ilelbig, Annali, 1882, p. 239; IL, xviii, 483). — MM. Newton et Milcbhœfer ont très bien montré les ressemblances que présentent
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Depuis dix ans le sol de la Grèce nous a donné, en paeliculiee à iMycènes et à Sanloein, des objets qui sont les représentanls indiseutal)les d’une époque considérée jusqu’alors comme légendaire et bien antérieure an X® siècle. Nous avons maintenant des données précises sur la civilisation orientale qui a précédé celle de Ninive, longtemps aussi avant le x® siècle; les limites de l’histoire [)ositive et de l’archéologie sont reculées au meme moment en Asie et chez les Grecs. Il y a hà une coïncidence dont les résultats seront de premier ordre pour les progrès de la science.
ASSYRIE
Les quelques figurines assyriennes que jjossède le Louvre proviennent de Ixhorsabad. La terre grossière, grumeleuse, d’un gris foncé, facilement friable, est fouettée de hachures, comme celle desi briques et des vases d’usage commun, « à cause des brins de loin avec lesquels elle paraît avoir été gâchée » (i). Victor Place a également trouvé à Khorsal'ad des terres cuites d’une pâte jaune pfde. A ces deux catégories il faut ajouter des figurines d’une terre rose, cuite au feu, (pii ont été rapportées de Nimroud au BriiisJi Muséum par Loftus (^'). 11 semble, d’après les exemplaires de Ixhorsabad, que le potier ne se soit pas servi de moules, mais (pi’il ait modelé en plein dans l’argile. IMnsienrs morceaux gardent des Iraces de couleur bleue, noire, etc. Six des terres cuites de Ixhorsabad ont été trouvées dans des cachettes construites avec soin, sous le sol du ]>alais, |)rès des poi'tes. Elles avaient été labri- (fuées pour des demeures rovalcs ; elles n’ont donc rien de populaire, c’étaient des amulettes j>rotectrices des édilices. Gel usage, constaté à
les pierres gravées de .Alycènes et d’autres inlailles trouvées dans les Gyclades. Il serait facile de multiplier ces remarques ; je les fais seulement pour indi(pierpar quelques exemples ([ue l’on peut prévoir le moment oii, grâce aux progrès de l’archéologie, tous ces objets de Mycènes, qui ont paru si étranges loi’s de leur découverte, pourront être rapprochés d’objets analogues dont la date relative sera fixée, et qui seront ou d’origine grecciue ou d’origine orientale.
(I) lleuzey, Cataloijiœ, p. ES.
(“2) Divinités à quatre ailes.
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Khorsabacl par Botta, l’a été à Niinroud par Georges Smith, à Garni ros par Salzinann, à Tello par M. de Sarzec (i).
Les figures sont celles des bas-reliefs assyriens; elles en reproduisent le costume et le style : dieu assyrien coiffé d’une tiare à deux paires de cornes; démon à tête de carnassier, les jambes terminées par des griffes d’aigle; personnage mythologique (2), peut-être Istubar, tel qu’il se voit sur les portes de Khorsabad, n’étouffant pas un lion, mais posant les deux mains ouvertes contre un pieu dressé devant lui (3). A ce sujet M. Heuzey remarque, d’après les bas-reliefs de Londres qui permettent une étude plus précise, qu’en général Istubar ne tient pas le pieu, mais le touche seulement; ce qui paraît indiquer un acte d’adoration. Ces figurines sont intéressantes comme donnant une idée exacte de ce qu’était une partie de ta céramoplastique à Ninive vers la fin du VIII® siècle. Le palais de Khorsabad a été construit par Sargon (721 à 704).
Comme exemple de terre cuite populaire, on peut citer une figure du Louvre à peine ébauchée; c’est un buste grossièrement modelé à la main et placé sur un cône creux; pour représenter le profil, l’ouvrier s’est borné à presser une boulette de terre; les bras, étirés en boudins, sont repliés sur la poitrine; des points triangulaires semblent indiquer un collier; un plastron est rayé de traits croisés. La facture rappelle les figurines les plus grossières de Dali dans l’île de Chypre. Le cône creux se ra})proche beaucoup du ^oavov, avec lequel il est facile de le confondre dans les œuvres d’un travail négligé (4).
Les animaux, que l’art assyrien excellait à reproduire, ne sont rcjirésentés au Louvre que pai’ des exemples insignifiants ou par des terres émaillées. Le Bntish Mmewn possède des tablettes, dont l’iine, recueillie à Birs-Nimroud par le général Rawlinson, nous montre un homme et un chien; ce chien est modelé d’une manière si exacte qu’on a cru pouvoir
(Ij A Tello, les figurines sont en bronze; Heuzey et de Sarzec, Fouilles de Chaldée, dans la Ilev. archéol., nov. 1881.
(.-] Heuzey, luçjurines, pl. I, fig. 1, 2, 3. Voy. au Ihûlish Muséum, une statuette de Dagon; Perrot, Hist. de l’art, t. H, p. 527.
(3) oy. les bronzes de Tello; de Sarzec et Heuzey, Jtécouvertes en Chaldée, {>1. 28.]
(i) Longpérier, Notice sur les monuineuts assyriens, n" 292; Heuzey, Figurines, pl. iv, lig. I.
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y reconnaître une espèce existant encore de nos jours dans l’Asie centrale (i); line antre tablette porte un lion dévorant un taureau. Assourbanipal avait fait modeler en tei*rc cuite ses meilleurs chiens dont les noms, écrits en caractères cunéiformes, se lisent encore sur ([uelques figurines (2). Une autre série assyrienne manque au Louvre : celle des maquettes qui servaient de modèles aux sculpteurs. JM. Perrot en décrit un remarquable exemple qui provient du palais d’Assourbanipal, un roi attaqué de deux cotés par des lions (3).
Ln résumé, si peu nombreuses que soient les terres cuites découvertes jusqu’ici en Assyrie, elles se divisent ainsi qu’il suit : 1" figurines grossières, qu’on peut rapprocher de certaines œuvres chypriotes de style primitif; 2” images de divinités protectrices, présentant tous les caractères de la bonne sculpture assyrienne du mii'^ siècle; 3" animaux, dont les types principaux appartiennent au vu® siècle; 4“ macpicttes qui servaient de modèles aux artistes |)Our de grands ouvrages.
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L’ordi'C géographique nous oblige à placer ici des figurines relativement récentes, qui ont été fabriquées dans la vallée de l’Euphrate à l’époque de la domination macédonienne et plus tard. On sait jusqu’à queire date tardive l’hellénisme a exercé une influence sérieuse sur ces pays (4). Ces statuettes arrivent souvent dans nos musées mêlées à des terres cuites des anciens empires de Chaldéc. Ce sont, en général, des moulages creux, faits de deux j>ièccs, d’une terre grise facilement friable. La pâte en est aussi parfois rouge, rose ou jaunâtre. La collec-
(1) Layard, DIscuveries, p. o37; Rérodole, I, cxcii; Perrot, I/lst. de l'arl, t. II, p. 357.
("2) Rawlinson, Five gren! monay'chies, t. I, p. 23 i; Perrot, HisL de l'art, t. II, p. 5,58.
(3) Perrot, Hht. de l'art, t. II, p. 528. Voy. encore d’autres modèles de petite proportion, iljîd., et p. 22 i.
( i) Gf. Dumont, Sur un poids grec trouvé à Ihihgloue, tlo l'année 55 avant notre ère, dans la Revue arcli., 18(59. Légendes grecques sur les médailles, au iP siècle de notre ère; Longpérier. Œuvres, t. I, p. 309 et suiv.; Waddington, Mélanges, IP série, p. 77. .\u Louvre, bricpies de Tello, du p" siècle de notre ère, portant, en inscriptions bilingues, les noms de rois de Characène.
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lion que possède le Loiivi’e provient siiidout de Hillali et se compose d’une centaine de pièces. Il faut d’abord mettre de côté de simples répliques de motifs grecs et gréco-romains qui n’offrent qu’un médiocre intérêt. Ce sont des œuvres communes, qui n’ont de valeur ni pour le style ni pour le sujet : Apollon cilharède, Hercule nu, éplièbc nu, femme nue tenant une lyre, Éros, etc. Nous devrons faire une classe à part pour des figurines qui représentent des enfants ou des hommes armés en costume national, et aussi pour les dieux cavaliers (i) qui se rapportent à des cultes locaux, quand les exemplaires seront plus nombreux. Les pièces importantes se divisent en trois classes principales : [“femmes nues debout ou couchées; 2“ cônes terminés par un buste d’homme ou de femme; 3“ masques. P. Delaporte a recueilli des exemplaires de ces trois séries dans une sépulture de llillah qui contenait six tombeaux. Nous avons son journal de fouilles. Les masques étaient accrochés symétriquement aux parois des tombeaux; les cônes aussi, mais sans ordre. Une statuette se voyait près de la tète de chaque mort; elle était en albâtre, mais tout à fait semblable à jdusicurs des terres cuites tjuc nous j)OSsédons. Les femmes nues de terre cuite s’exj)liquent par les figurines d’albi'drc qui sont du même genre (2), mais plus ornées. Le caractère funéraire en est évident; ce sont des représentations récentes des antiques divinités babyloniennes et en particulier de celle que l’on est convenu d’appclci’ Anaïtis, Bsà oùpavia (3). Ces poupées axaient des bras mobiles, selon un usage que nous constatons souvent dans l’histoire de la céramoplastique.
Il faut admettre que rinlluencc des divinités de la Chaldée a été considérable dans l’Asie antérieure et dans les pays xoisins, si l’on remarque cpic les Assyiâens ne représentaient pas le nu et que les Grecs ont reproduit si tardivement les déesses déjiouillées de tout vêtement. 11 est naturel de rap[)rocher du vieux type chaldécn toutes ces grossières idoles de marbre qu’on trouve dans l’archipel et qu’on apjiellc d’ordinaire cRricnnes. Thiersch et Ross les ont décrites les premiers (4). C’est aussi
(I] Il faut les rapprocher du dieu iMôn, 11““ 131-181).
Exemples de femmes drapées debout ou assises, 11“'* 91-107.
(3) Cf. Fr. LenormanL, Gdzetle archrologique, tome II, pl. iv, v, vi, p. 10.
(i) Fr. Lenormanl, /Premières cwiUsalions, t. II, p. 370.
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ce type {|ui a donné naissance aux ngiires de feinines d’un réalisme grolesque, aux formes exagérées juscpi’à la caricature (i), que l’on trouve surtout en Orient et à Gliy[)re. Ces statuettes, (pii ont souvent un sens religieux, ne s’expliquent (jue par les habitudes d’un culte très ancien, auquel la représentation du nu était familièi'c. Enfin, il est difficile de ne pas rapporter encore plus à la Chaldéc (pi’à l’Egypte le tv{)e premier des déesses (pii se pressent les seins, attitude que l’arcliaïsme grec a si souvent reproduite. Ea plupart des terres cuites de la Babylonie et de la Susiane sont la dégénérescence tardive de modèles de la plus haute antiquité; mais, par la persistance meme des sujets, elles aident à mieux comprendre l’influence qu’a exercée sur le monde antique tout entier la déesse mère des Chaldéens telle (|ue les figurines et les cylindres la représentent.
T^cs statuettes de femmes accoudées dans l’attitude des convives antiques ne doivent pas être séparées des figures semblables en albâtre; c’est le même type et la même représentation. Les unes sont nues, les autres enveloppées des pieds à la ceinture, ([uel(|ues-unes vêtues d’une tuni(pie longue,- elles portent, en général, une coiffure recourbée en forme de bonnet phiygien; (pielquefois le coude repose sur un coussin; on volt même les [deds du lit. Le bras droit est replié en avant; la main ouverte tient une offrande, ou va en recevoir une. Les figurines d’albàtre sont souvent relevées de filets d’or, (jui indi(pient les bijoux; l’une d’elles porte un croissant dans la chevelure. Ces statuettes doivent être rap[)rochées de la série des marbres grecs, qui représentent des bamjuets funèbres et des dieux devajit une table.
Loi tus a publié une figurine de terre cuite, de basse épo(pie (2), (|ui montre un guerrier à demi couché; sur un lit et tenant une patère; c’est une attitude bien connue par les tombeaux grecs, étrus(pies et romains. Sur les marbres gi-ees (pii représentent des baïupiets funèbres, les personnages, assis ou accoudés devant une table, sont des mortels; la (piestion est de savoir si le sculpteur nous les fait voir aux champs élyséens, dans la vie blcnheui-eusc, ou s’il veut seulement rappeler le i-ej^as
(1) lleuzey, Catalogue, 11“® 109-110.
("2j Travels in Chaldxa, p. 213; Ilcuzey, Catalogue, p. 10.
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que les parents prennent sur la terre en l’honneur dn mort (i). Ici les statuettes accoudées, qui sont placées près de la tête du mort, surtout si l’on remarque combien elles ressemblent aux figures chaldéennes que nous avons décrites précédemment, paraissent bien être la divinité dont nous n’avons pas fixé le nom et qui sans doute en avait plusieurs. Nous savons qn’il était d’usage à Babylone de mettre les statues des divinités à table (2). Au sommet de la tour à sept étages était un lit sur lequel on supposait que Bel venait se reposer devant une table d’or. On connaît les lectisternes de la religion étrusque et ceux des Bomalns, sans qu’il soit possible de montrer quels sont au juste les rapports des usages babyloniens et des usages italiens. Une figurine de Hlllah est étendue dans une litière comme les images des dieux (jue l’on jjortait à Borne i» lecticis. Servius marque que cette habitude se retrouvait en Égypte et chez, les Phéniciens de Carthage (3). Ce sont d’antiques rassemblances que nous constatons sans pouvoir encore en indiquer ni l’origine ni la raison.
l.a série des cônes creux surmontés de bustes grossiers est d’un grand intérêt; ces bustes représentent des divinités locales, la déesse nue aux cheveux noués en croissant, la femme tenant un enfant, des cynocéphales, des têtes de béliers. Des objets semblables se retrouvent à Chypre; nous en avons un exemple qui provient de Ninive. Ils étaient })ercés à mi-hauteur pour être sus|)endus. 11 faut rappeler ici les cônes grecs si fréquents dans les tombeaux, également percés, mais au sommet, et dont le sens funéraire est incontestable, bien qu’ils n’aient pas encore été expliqués d’une façon complètement satisfaisante. L’opinion la plus vraisemblable y voit des offrandes aux morts, des images de gâteaux, en forme de pyramides, qui figuraient dans les repas funèbres, comme le montrent les bas-reliefs (4). Que cette forme fut, chez les Grecs, le reste d’une tradition ancienne et orientale, qu’autrefois ces cônes aient eu une valeur religieuse plus précise, c’est ce qu’il est permis de suj)poser. Les stèles phéniciennes conservent des figures où un corps
(1) [Sur cette question, voy. Pottier et Reinach, Nécropole de Mi/rina, pp. 437 et suiv.].
(2) Hérodote, I, clxxxi, clxxxii.
(3) Ad. Æneid., VI, (13; Augustin, Civ. Dei, II, iii.
(i) [Voy. Nécropole de Myrina, pp. 247 et suiv. |
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pyramidal est surmonté d’une tète, et l’ou eonuaît les nombreux textes relatifs aux idoles eoniques.
Les masques de petite dimension, femmes, jeunes fdles, figures barbues, j)araissent se rattaeher à un usage très ancien , à l’habitude de recouvrir d’étoffes, de métal ou d’une autre matière, la figure des morts, comme nous savons, par exemple, que le faisaient les Egyptiens. Le Britisit Muséum possède un masque d’or d’assez basse é|)oque trouvé à Ninive. Le Louvre en conserve un autre qui provient de Syi'ie. Delaporte dit que, dans les tombeaux de Ilillah, il a remarqué des feuilles d’or très minces qui devaient avoir été appliquées sur des figures. Les masques en or que iM. Scbliemanu a découverts dans les tombeaux de Mvcènes sont bien connus (i). Comme on le voit, pour les baiKjuets des dieux, des héros et des morts, pour les lectisternes, pour l’usage de promener les statues en litière, aussi bien que pour les divinités de Ibrme conique, les masques funéraires, et l’habitude d’articuler les membres des petites idoles, nous constatons un fond d’idées communes à l’Asie et au monde classique, et cela dans toute l’étendue de la période historique que nous pouvons étudier, si longue que nous la supposions, depuis l’époque des tombeaux de Alycènes jusqu’à la fin de l’empire romain.
PHENICIE
Les terres cuites phéniciennes sont encore très peu nombreuses; le Loum’C en possède environ soixante qui provieniicut des fouilles de AL Eeretié, des voyages de AL de Saulcy, et surtout de l’exploration de AL Renan (1862). 11 faut y ajouter des exemplaires carthaginois entrés au Alusée à la suite des missions de AIAI. Daux (1862) et Héron de Villefosse (18^4) et par la générosité de AL Villedon.
L’étude de la terre permet de reconnaître trois origines nettement différentes : r la Ehénicie septentrionale, Tortose (Antaradus), Amrit (Alarathusj : terre fine, assez bien préparée, douce au toucher, d’une couleur orangée tirant plus ou moins sur le rouge, travail soigné, emploi
(I) Voy. l’ouvrage <ie .M. ManiuXovï, An like (lesic ht shebne und Sepnlkrahnnsken, Vienne, 1878.
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an moins partiel du moule, moulnges en creux; 2° la Phénicie centrale, Sidon : pâte épaisse et dure, d’un rose pfde ou jaune rosâtre, travail sommaire, façonnage à la main, moule simple, double moule (nous avons très peu d’exemples provenant de Tyr; ils suffisent cependant à montrer que le mode de fabrication y était le même qu’à Sidon); 3" Carthage : terre rouge, granuleuse, mal préparée.
T.,a série carthaginoise existe à peine; la plupart des figurines de cette provenance sont des imitations de l’art grec déjà avancé, pour ne pas parler des œuvres gréco-romaines ; bustes de déesses coiffées du polos, fragments de statuettes drapées. Victoires ou Tris, Aphrodite marine sur un dauphin, etc. Comme spécimen de l’ancienne fabrique, le I^ouvre possède une précieuse figurine estampée dans un moule à une seule pièce, « rappelant en petit la forme des sarcophages » (hauteur, o"’,i5) (1), et siu-tout un très beau masque, de proportion demi-nature. I^iC type est celui des couvercles de momies; la chevelure tombe des deux côtés en masses épaisses (2); le travail est à la fois égyptien et asiatique. Deux masques du même genre, provenant de Sardaigne, sont au British Muséum : une tète de femme coiffée à l’égyptienne et une face grimaçante (3).
Ijes vingt statuettes ou fragments qui représentent au I^ouvre la l^hénicie centrale ont ])eaucoup moins d’importance que les exemplaires de la l^hénicie septentiaonale : nous en rappellerons plus loin les types principaux en étudiant les statuettes de Mai'athus et d’Antaradus.
Tœs terres cuites de la Phénicie septentrionale se subdivisent en trois séries j)rincipales ; i " l’influence assyrienne; 2“ l’influence égyptienne; 3" l’influence de l’archaïsme grec.
]M. de I.iongpérler, dans le Musée Nupo/éo?i III, pl. xx et xxui, a publié
(1) Heiizey, Catalogue, p. 101.
(2) Longpérier, Arad. des inscr. et belles-lettres, 1871, p. 206; [Perrot, flist. de l’art, III, p. i6.1.]
(3) [Perrot, ibid., j). -iOo]. M. Ileuzey place à coté do ce masque deux aryballes ; run rejjrésente une tête casquée, image gréco-égyptienne d’un guerrier grec, du temps d’Apriès (599-560) (Corinthe?) ; l’autre une tête d’IIorcule, ligure égyptienne ornée de la peau de lion, conformément au type que Pisandre de Camiros arrêta, dit-on, au vii° siècle (Strabon, p. 688) ; ce vase aurait été trouvé entre Halicarnasse et Mylasa ; Heuzey, Gazette archéologique, 1880, p. 115; [Perrot, ibid., p. 676.]
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les principaux types de la [)remière subdivision. Ce sont des eliars, de très petite |jroportion, à deux ou à (piati-e elievaux, [)ortant des lioinines tlebout ou à demi couchés ( i ) ; les ligures, les costumes, les ornements, sont assyriens; beaucou[) de détails indicjuent un soin minutieux, bien ([ue ces terres cuites aient été l'abriquées très rapidement. Ce ne sont pas là des œuvres purement assyriennes, ce sont des imitations laites en Phénicie. Un dieu barbu, assis entre deux béliers qui forment les bras de son trône, est plutôt modelé à rimitation de l’Assyrie que de l’Egypte, mais n’est pas non plus nettement assyrien (2). Nous en dirons autant d’une figurine plate, de style évidemment asiatique, un personnage debout, barbu, coiffé d’un bonnet coni(pie (3j. Sur les premières de ces terres cuites les caractères des casques et le nombre des personnages placés sur les chars indifjuent les environs du vu" siècle (4)-
L’imitation assyrienne est à peu pi-ès nulle sui- les exemplaires aujourd’hui connus de la IMiénicie centrale. C’est là un lait qu’il laut se borner à constater, sans en tirer pour le moment aucune conséquence.
L’imitation égyptienne, telle que nous pouvons l’étudiei’ d’après les exenqjlaires (pii ont été découverts dans la Phénicie du nord, appartient à une époque plus récente, à la période de renaissance que l’on rapporte d’ordinaire aux règnes des princes saïtes (viL et vL siècle). Le type principal est une déesse assise sur un trône à dossier, colifée à l’égyptienne ; les yeux longs et droits, le ne/ mince, la bouche et le menton petits, le large et simple développement des traits supéi'ieurs indiquent le modèle que le [4oticr a voulu reproduire. A première vue, on ne reconnaît pas que cette déesse soit assise (5). Le type égyj)llen de cette ligure n’empèchait pas les Phéniciens d’y voir une déesse locale. On sait que, sur la stèle du roi iéhavmélck, que iM . de V ogüé a publiée, la dame de Gébal, Balaat-Gébal, est ligui'ée sous les traits d’Isis (G).
(1) [Voy. Perrot, iùid., pp. !20:2, !203.J (“2) [/bld., p. 199.]
(3) [Ibid., pp. 468, 169.]
(^4) Voy. les reiiiiuques de M. Ileuzey ù cet égard, p. 66. Les cliars de Niniroud, ix' siècle, ne portent que trois hommes; au vir siècle, les chars de Koujoundjik sont montés par (piatre guerriers.
(5) [Perrot, Ibid., p. 472.]
(6) Tète coiffée du voile ou lilafl, surmonté de la double tiare, appelée [iscbent, 11“ l!t6.
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M. H eiizey l’ait jiistemenl une classe à [)arL [jour une série de statuettes qui représentent le dieu Bès plus ou moins semblable au Ptahembryon (i). L’origine égyptienne de cette ligure n’est pas douteuse; mais les Phéniciens se sont approprié ce type de nain grotesque aux formes viriles, âv^po; TruYp.ai'ou , et, de plus, ces terres cuites n’ont pas subi, comme les précédentes, l’influence de l’art saïte.
L’imitation égyptienne est re[)résentée à Tyr et à Sidon par quelques rares exemplaires plus anciens que les statuettes de la Phénicie du nord : petite tête imberbe coiffée à l’égyptienne, style très simple, pres(|ue grossier, mais antérieur à l’époque saïte; ligures de femmes coiffées de même, sur un corps cylindrique modelé à la main. Ces rares morceaux sulfisent à montrer, comme il était naturel de le supposer, que l’influence
de l’Égypte a précédé celle de l’Assyrie (2).
A coté de ces deux séries, l’une assyrienne, l’autre égyptienne, nous trouvons en l^hénicie une suite de statuettes qui reproduisent exactement les costumes, les attitudes, le style de l’archaïsme grec. Il est telle de ces ligurines découvertes dans la Phénicie du nord, dont nous pouvons ra[)procher des exemjjlaires non seidement analogues, mais tout semblables, qui jjroviennent de la Grèce, de la Sicile, de Tltalie. Un des types les mieux connus des archéologues est une femme debout, vêtue d’un pé|>los rabattu en double jusqu’à la taille sur une tunique ionienne. La chevelure est bouclée sui* le front et l’ctombe sur le cou; une main tient une colombe, l’autre relève le |)an de la draperie (3). On a 4 ii lUngtemps dans ces terres cuites des œuvres dues entièrement au génie [jhénicien; le commerce les avait transportées [jartout ; elles avalent été les modèles du premier archaïsme grec. Al. Heuzey examine cette doctrine et n’hésite pas à la rejeter; pour lui, la Phénicie a imité le premier archaïsme grec comme tous les autres styles ([u’elle avait sous les yeux; elle n’a pas fourni jjroprement des modèles à la Grèce. L’archaïsme grec s’est lormé de lui-même, principalement dans les villes hellénicpies d’Asie, sous l’influence des types de l’Assyrie, de la Lydie et de
(1) [Perrot, ibid., p. i'^I.J
(!2) N" Ü19. Cf. Renan, Mission de l*hénicie, pl. xxiv, lig. H; Heuzey, Catalogue, n°“ Voy. aussi n® pl. xii, lig. 1.
(;-i) [Perrot, ihid., p. 201. |
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l’Egypte, et SLirtoul [)ai’ le libre développement du génie national. Les anciennes théories à ce sujet se précisent et se rapprochent de la vérité à mesure que la science fait des progrès. Il semble être acquis aujourd’hui que, si les Grecs ont emprunté aux Asiatiques un certain nombre de procédés techniques, et aussi plusieurs des motifs de pure décoration qui ont été dominants jusque vers le vi® siècle, ils n’ont guère dû qu’à eux-mêmes ce qui est le propre de leur art. Dans la représentation de la figure humaine, dès qu’ils s’y exercent, ils n’imitent pas, ils inventent. On le voit par les pierres gravées des Cyelades, par les vases de style géométrique athénien sur lesquels l’homme est dessiné, par les plus anciennes statues; les défauts mêmes, si nombreux et si grossiers qu’ils soient, sont la marque d’un génie original. Il ne faut pas oid:)ller l’antiquité certaine d’un art national, dès les temps les plus reculés, dans les pays grecs. Dès le xv® siècle, l’esprit de la race s’y appliquait certainement et avec une grande liberté, comme nous l’apprennent les vases de Santorin; plus tard, à àlycènes, une grande partie de tous les objets que les fouilles ont fait découvrir sont les produits d’une industrie locale. Celte longue préparation a précédé l’art proprement dit, qui ne commence guère qu’au vu'" siècle. Supposer que la Phénicie a créé l’art grec archaïque est une hypothèse qu’on ne peut défendre par aucun argument. Tout paraît prouver qu’un art propre aux Phéniciens n’a jajnais existé; ce peuple n’a rien inventé, il a tout imité, et cela sous
toutes les dominations qu’il a subies, depuis les conquêtes de l’Égypte et de l’Assyrie jusqu’à celle des Macédoniens et des Ilomains. Il excellait à copier; nous n’avons pas un seul indice qui le montre créant une forme artistique qui lui soit personnelle (r). Ce serait dans cette série d’imitations plusieurs fois séculaires qu’il faudrait placer une chose merveilleuse, l’invention du type plastique qui, en si peu d’années, est devenu, chez les Grecs, la forme parfaite de l’art. Il suffit, croyons-nous, d’envisager le problème avec celte netteté, pour ([u’il soit impossible de donner aux Phéniciens ce rôle privilégié.
Qu’ on regarde ces statuettes trouvées en Phénicie : le nez est droit, le menton saillant et fort; la bouche placée très haut, le sourire exagéré.
(1) [Voy. la conclusion du livre de .M. Perrot, Illsl. de l'art, t. III, pp. SSII et suiv.]
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rappellent les Éginètes; les yeux se relèvent vers les tempes; on reconnaît le type grec, quelquefois Interprété par un Oriental, tandis que, sur nombre de spécimens d’imitation assyrienne, l’artiste i-ejjrésentc les yeux horizontaux on plutôt légèrement abaissés. Les essais poui- draper avec élégance les plis ne se voient plus dans la vallée du Tigre et de l’Euphrate, depuis les statues de Goudéa; l’Assyrie n’a rien tenté en ce genre. Les auteurs des statuettes y mettent, au contraire, tout leur soin. Le costume même n’est celui ni de Ninive, ni de l’Egypte, ni de la Phénicie; c’est le costume grec, le péplos, la tunique, l’iiémidiploïdion. Que te polos soit assyrien et clialdéen , que certains détails secondaires rappellent les œuvres orientales, que, dans les attitudes hiératicpies, surtout aux origines, nous devions faire une part à l’imitation des moflèles asiatiques, nous n’en disconvenons pas; mais, avant tout, ces types sont helléniques, et c’est ce qui importe.
Ainsi la Phénicie s’est étudiée à reproduire les premières œuvres de l’archaïsme grec comme elle avait copié auparavant les statues de l’Assyrie et de l’Egypte. Les plus anciens spécimens de cette imitation se sont rencontrés jus({u’ici dans la Phénicie du centre; on y a trouvé quelques statuettes qui, sans être encore nettemen t grecques, ne sont déjà plus ni assyriennes ni égyptienues (iP 235). Les exemplaires découverts au nord sont plus nombreux et mieux conservés : femme assise sur un trône à dossier earré, coil'fée du polos, quelquefois tenant nu oiseau; lemme dehoul, les bras collés au corps, un pied placé devant l’autre; la chevelure tombe sur les épaules en masses striées horizontalement, par-devant elle se divise en (piatre longues tresses; les jjieds poi’tent la chaussure recourbée, dite persique. Nous possédons plusieurs variétés de cette représentation, (pil est le prototype de l’Aphrodite grecque de style éginétique. Rien n’empèchait les Phéniciens de donner a ces imitations le nom de leurs divinités nationales. Ces statuettes appartiennent d’ordinaire au \f siècle (i).
q) A la lin de la série phénicienne et hors rang, n«“ ^io-iol, M. ilenzey place quelques figurines d origine inconnue : femmes nues, faisant le double geste des déesses nourrices et des divinités génératrices; travail barbare. Une de ces statuettes porte autour du cou des caractères grecs dont le sens nous échappe [Perrot, iôid., p. 557], détail qui se retrouve sur des teires cuites gauloises; cf. E. Lurtius, Arch. Zeitung, 1860, p. (LJ. Terres cuites du même genre à Chypre; rinlluence babylonienne ne paraît pas être contestable.
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T^es terre.s cuites phéniciennes doivent encore donner lieu à quelques remarques d’un caractère général. Après la mission de M. llenan, qui a si profondément remué le sol en tous sens, il est peu probable qu’on trouve beaucoup de ces statuettes à Tyr et à Sidon. Elles ne paraissent j)as avoir été d’un usage très fréquent; les Phéniciens préféraient la terre émaillée, qu’ils excellaient à fabriquer et qui était un objet plus fructueux d’exportation (i). Les figurines aux brillants reflets, les ivoires, les 1)1 'on/.es, la verrerie, étaient pour eux des objets de commerce bien [)lutbt que les simples terres cuites.
Dans le pays meme, les terres cuites avaient souvent un sens funéraire. On les plaçait dans les tombeaux; les unes étaient des divinités, les autres faisaient cortège au mort. Cette dernière signification, croyonsnous, est celle qu’ont les chars et les cavaliers dans les sépultures; ils rappelaient l’idée d’escorte. Ils se trouvent sculptés à Chypre sur un sarcophage (2); on les volt souvent, en Ktrurie, j)lacé.s à l’intérieur ou h l’extérieur des tombeaux. Dans l’explication des terres cuites funéraires, il faut tenir grand compte des rapprochements qu’il est permis de faire avec les scènes représentées sur les sarcophages; bien que ceux-ci soient souvent d’éjjoque beaucoup plus récente, ils conservent la dernière forme d’une idée très ancienne. Le musée de Berlin possède des figurines de d’anagre qu’il a été possible de grouper de manière à représenter le rapt de Pei’séphoné par ITadès, celui d’Hélène par Thésée (3); c’est là un genre de scènes que l’art gréco-romain a souvent reproduit sur le marbre des tombeaux et qui, à Tanagre et à Borne, avait le même sens. .Ainsi, dans bien des cas. crovons-nous, les tableaux j)eints à l’intérieur des grottes sépulcrales, sculptés sur les sarco|)hages grecs et gréco-romains, moulés ou scul[)tés sur les urnes étrusques, ont pour origine les idées mêmes qui, à une autre épo([ue et dans d’autres pays, faisaient choisir des terres cuites de tel ou tel groiq)e pour les placer autour du moi't ou sur sa séj)ullurc.
Ainsi que l’étude (pic M. Tleuzey a faite le j)remlcr, et si heureusemenl, du développimumt de l’art chaldécn, la théorie ipi il propose
(1) [Voy. Perrot, iOid., pp. (i7 i et suiv.]
("2) Gesnola, Cyprm, p. 2ot), pl. xiv; [Perrot, ihid., pp. 202, 200.]
(.0) [E. Gurtiiis, Zwei Giebelyriippcu ans Taïuujia, 1878. j
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pour expliquer le style areliaïque grec en Phénicie est une des parties capitales de son livre. Elle contredit beaucoup des idées reçues jusqu’ici, mais il no manquera pas de la fortifier par de nouvelles preuves. La présence, sur des points nombreux et éloignés les uns des autres, de statuettes tout à fait semblables, quand la terre n’est pas la même, mais provient de gisements locaux qu’il est facile de reconnaître, paraît pouvoir s’expliquer jiar le commeree des moules. Il serait naturel que des marchands aussi actifs que les Phéniciens eussent transporté des moules qu’ils vendaient au potiers (i); ce négoce leur eût plus rapporté que la vente de simples terres cuites, et il rendrait compte de bien des similitudes. 11 serait important aussi, pour les memes types, de bien constater la différence des argiles. Prenons, par exemple, la statuette (pie M. de Longpérier ajjpelle le prototype phénicien de l’Aphrodite greccpie (2). Le musée d’Athènes en jjossède au moins deux exemplaires trouvés en Béotie; au musée de Naples, il en existe un autre qui vient de Ciimes (3). M. Ileuzey en publie un troisième, de Rhodes, où ils sont IVéquents. Poui’ ceux que j’ai vus, il m’a paru cpie la terre rougeâtre était la même. Il faudrait savoir exactement ce cpil en est par l’analyse de l’argile et par l’examen au microscope des cristaux qu’elle renferme.
Dans un pays comme la Phénicie, où l’art national ne suit pas un développement régulier, et en l’absence de découvertes qui aient donné des monuments à dates certaines, il est difficile de rapporter à des épocpies précises les terres cuites cpie nous avons énumérées. Les diverses hypothèses proposées, aussi bien pour ces figurines que pour les objets de bronze et de marbre, ne sont, en général, soutenues (|ue par des raisons très faibles. 11 est certain f|ue des objets dont le style est d’imitation peuvent avoir été fabriqués durant de très longues périodes. Voici, par exemple, le dieu Bès ; on a trouvé dans le palais de Sargon, (jul est de la tin du vuU siècle, une terre vitreuse qui le représente; mais il ligure sur des monnaies phéniciennes frappées au vP siècle (4). Les
(1) Siu’ le cüinincrce des moules, voy. Ileuzey, Catalogue, pp. 193, 194’, mais pour une époque relativement récente.
(i) Musée Napol/'un lll, pl. xxvi.
(3) Voy. ci-dessus, p. 23, en note.
[i] De Luyiies, Choix de médailles greegues, 1810, pl. xii, 3.
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exemjjlaircs qu’on voit dans les colleclions de Sardaigne ne peuvent |)as remonter beaucoup plus haut, si on adopte, comme cela est vraisemblable, l’année 53o comme l’époque jirobable de rétablissement des Carthaginois dans cette île. IM. de Cesnola a publié un sarcophage sur lecpiel le dieu Bès est représenté ])lusieurs fois (i) et qui est d’une époque plus récente, peut-être de trois siècles. 11 n’y a pas d’argumeut incontestable à tirer du grand torse ra|)porté par M. Guillaume Key de Sarepta; rien ne prouve qu’il soit flu x" siècle (2). Aussi bien est-il diffieile d’attribuer avec certitude à la même époque, comme on l’a voulu, un des sarcophages de Sidon que nous devons à la mission de jM. Kenan (3). Les incertitudes ne sont même pas entièrement dissipées pour le sarcophage d’Kschinounazar, que IM. le duc de Luynes jdace vers 672 et iM. Schlottmann vers 387 (4). Quand on attribue au vi“ siècle les figurines (femmes assises) qui repi’oduisent le style des statues des Branchides, il reste à expliquer comment, au temps d’Apriès (bqq-jfiq), les Phéniciens modelaient des œuvres si différentes, et d’un art déjà si avancé, dont nous avons un spécimen dans un petit vase en forme de tète casquée qui est au T. ouvre (5). D’une façon générale, voici, je crois, ce (pi’il est j)Ossible d’admettre : les terres cuites de style pseudo-assyrien sont les plus anciennes; l’influence assyrienne ne peut pas avoir été considéralde avant la conquête d’Assour-nazir-habal, au ix® siècle. I^e IX® siècle est la date que l’on pro|)ose avec le plus de vraisemblance ])our plusieurs des |)olds à inscriptions phéniciennes troinés à Ninlve, et c’est aussi l’époque j)robable de beaucoup de coupes, de travail en partie phénicien, découvertes dans le jjalais nord-ouest de Ximroud. Ces coupes prouvent les relations des Ninivites et des Phéniciens; mais l’ornementation y est surtout égyptienne; l’imitation assyrienne, pour cette classe d’objets, se serait produite parlasulte. Les figurines pseudo-
(1) Cesnola, Cyprus, pi. xv.
['2) I.onypérici’, Masce ynpoléon Ul, pl. xviii. M. de Longpérier cite une sardoine portant le nom d’.Vbibal, père d’Hiram, et représentant un torse du même genre; cf. de Luynes, Xitinismnllque des satrapies, 184-9, pl. xiii, fig. I, p- <>9.
(3) Longpérier, ibid., pl. xvii.
(4) Longpérier, Musée Aapvléon ///, pl. xvi; ('orp. luser. séant., pl. iii, p. 9.
(5) Heuzey, Cataloyue, p. GO; (iazelte archêoloyniuc, 1880, p. 14o; Mem. de la Soc. des anttç. de P'rance, 1877, p. 80.
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égyptiennes que nous possédons sont ordinairement pins récentes (i); elles gardent la trace de l’art saïte. Ce style s’est prolongé très tard, puisque M. licnan en a retrouvé des exemples à côté de vases à figures ronges, d’nn lécytlie blanc et de terres cuites grecques de l’époque macédonienne (2). L’imitation de l’archaïsme grec doit commencer à la fin du viU siècle. En fixant ces dates approximatives pour le début de chaque période, nous sommes forcé d’admettre que des statuettes de même tvpe ont pu être et même ont été certainement fabriquées à des éjjoques très diftérentes (3).
CIIYlMtE
L’étude méthodique des antiquités chypriotes ne remonte pas à beaucoup plus de vingt ans, si l’on excepte les médailles sur lesquelles nous avions depuis longtemps de sérieux travaux. Les voyages de iM. Guillaume Ley, en 18G0, ceux de M. de N^ogüé, en 1862, nous ont procuré un grand nombre de monuments. Plus tard les fouilles de M. Lang ont surtout enrichi le British Mn.seum. Tout récemment nous avons dù aux explorations du général Palma de Gesnola une belle suite de découvertes. L’ouvrage où il décrit les objets qu’il a trouvés date de 1877 i/\).
Les progrès des études égyjjtologiques et de l’assyriologie ont beaucoup contribué, dans ces dernières années, à éclairer l’histoire de Chypre, en nous faisant connaître avec |)lus de |n*écislon les différentes éj)0(|ues où l’île a été occupée par les Asiatiques et par les h]gyptiens; mais le tait qui nous a le mieux aidés à comprendre les indications c|ue nous devions aux historiens classiques et aux monuments figurés, est le déchiflrement de l’alphabet chypriote, auquel George Smith a eu une
(Ij Cependant nous avons pu signaler, à Tyr et à Sidon, quelques rares exemples qui prouvent 1 existence, ou Phénicie, d un premier style pseudo-égyptien avant l’époque où a dominé le style pseudo-assyrien.
(!2) Renan, Mission de l^hénicie, pp. 47o, tSo et suivantes.
(d) [Sur cette persistance des types archaïques à une époque relativement récente, cf. Pottier et Reinach, Nécropole de Mijrina, pp. 154-155, 3St)-387, 461.]
(b Ciiprns, lins ancienî ciliés, lom/is and leniples, John Murray, London, 1S77. [Sur Chvpre. voy. la bibliographie citée au tome I, p. 199.]
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si “niiule purl (i). Il est acquis aujourd’liui que la masse du |)euj)l(', à (diypce parlait le grec.
L’histoire de Chypre nous présente une race d’origine grecque, qui reçoit de bonne heure des colonies phéniciennes, peut-être dès le xv® sièele. L’île est soumise, en même temps que la Phénicie, par l’Égypte; Sargon la conquiert au vin" sièele; les princes saïtes l’occupent au milieu du m" siècle; elle est ensuite incorporée à l’empire perse et eomprise dans la province des peuples de Ja mer, dont elle lait partie, à peu près sans interrujition, jusqu’à la conquête d’Alexandre. De courtes révoltes, comme eelle de l’année 5o4 on l’hégémonie d’Évagoras(39i à 3y4), ut? sont C[ue des incidents de peu de durée. \ oilà donc un peuple de langue grecque, mêlé d’éléments étrangers, surtout de Ilamathites el de Hittites, c[ui a subi, jjendant plus fie cinq siècles, des maîtres asiatiques, et ces siècles sont ceux où la jiartie restée libre de la race grecque a plus |)articulièrement développé les qualités c[ui lui sont propres, (^nel f[ue tnt le nom du maître, qu’il lut roi de Ainive ou cpi’il régnât en lêgypte, cette domination était phénicienne, vî twv (l>QiviV.tov âp/fl, comme dit justement Isocratc (2); les Phéniciens seuls avaient des Hottes et pouvaient tirer parti des l'ichesses de l’île (3).
(^ue la race greccpie n’ait pas disparu au milieu de ces iinasions sans cesse répétées, c’est ce qu’attestent de nombreux témoignages depuis le temps où la légende mettait (ihypre en relation avec les héros de V Utade, depuis les aèdes auxfpiels on attribuait les K-j-pia/.à, jusqu’au ('chypriote Zénon cpii loncla l’école stoïcienne; c’est ce (|ue prouvent mieux encore les inscriptions nouvellement déchibrées. On pourrait tlire a priori f[ue le développement tie l’industi’ie et de l’art dans cette île, comme celui de toute la civilisation, a été à la lois grec et asiati({ue, (pi’ancun [lays grec n’a dù snbir da\antage l’iidlucncc de l’Orient. Oette iniluence, jointe an caractèi-e mêlé de la race, paraît être la raison |)Our laipielle le génie
(1) Bréal, Journal dos Snrauls, août et septeinl)re 1S77.
(i2) Isocrnte, Evofjoras, 138.
(3) Cette étude des caractères générau.x de riiistoire de Chyi)re est laite avec heaucoiip de soin par M. Heuzey, pp. 113 et suiv. Voy. aussi M. l’errot, llevue des lieux Mondes; L lie de etn/pre, son rôle dans l'Insioire (E'' décembre 1878; E'' février et 15 mai 1873), et le tome III de son J/isloire de l'art.
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Iielléniqtie n’a jamais été complètement maître de lui chez les Chypriotes.
T. es terres euites de Chypre doivent représenter les différents états de civilisation par lesquels l’île a passé. _M. Heuzey l’a montré avec précision. Forcé d’entreprendre de très longues reeherches pour distinguer les origines de ehaeun de ces petits monuments et faire, sur ee sujet, un travail d’ensemble qui n’avait jamais été entrepris, il a adopté une classifieation dans laquelle rentrent tous les objets qu’il déerit : C anciennes fabriques de l’intérieur; 9.” ancienne fabrique locale de Kittion; 3“ fabrique grecque de Kittion: 4" fabrique de basse époque gréco-ehypriote . Prolitant des faits précis que 31. Heuzey a établis, nous croyons pouvoir proposer les séries suivantes pour les plus anciens exem|)laires :
terres cuites jîrimitives de travail très imparfait. Influence oi'ientale; 2." influence pseudo-assyrienne; nous entendons par là l’action cjue l’Assyrie a exercée non directement, mais par l’intermédiaire de la Phénicie; 3“ influence pseudo-égyptienne; 4” archaïsme grec. Les figurines plus récentes, qui sont souvent très remarquables, appartiennent au style hiératique, au grand style de la fin du iv*^ siècle et du début du iii" siècle, et à la décadence grecque.
Au point où nous sommes arrivés dans l’étude de la céramoplastique, c’est surtout aux quatre j)remièrcs séries que nous devons nous arrêter. Bien que les figurines de la première classe se soient rencontrées principalement à Dali et à Alambra, celles de la deuxième et de la troisième à Kittion et les dernières également à Kittion, ces tvpes se trouveront dans toute l’île; les fouilles de M. de Cesnola suffisent à le faire jîrévoir. On sait que les types qui caractérisent les différentes séries de la céramique peinte de Chypre ont été découverts aussi à peu près sur tous les points de l’île. 11 y aura évidemment toujours des détails qui permettront de distinguer un certain nombre de fabriques locales. Nous ne parlons ici cpie des caractères généraux.
i" Sf///e primitif. — Les centres principaux de découvertes sont jusqu ici Dali, dans l’intérieur de l’île (Idalion), Alambra près de Dali, Athléno, Amathontc, Gourion, Paphos, les environs d’Aipeia (l’ancienne position de Soli), Salamis, la pointe du Garpas, les salines près de Kittion. La terre est, en général, grossière, mêlée de graviers; elle a subi une forte cuisson; a Alambra, elle est rouge foncé et lustrée; à
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Kltlion, rose et assez semblable, bien que moins pure, à l’argile line employée, clans ee eentre de fabrication, [)Our les œuvres soignées; dans la plupart des autres villes, grise ou jaunâtre.
Les plus nombreuses de ces ligurines ont été trouvées dans des tombeaux et ont un caractère funéraire incontestable; rjuelcjues-unes proviennent des ruines des temples; celles de Ivittion, d’un vaste dépôt où l’on jjaraît avoir versé les offrandes cpi’on enlevait d’un sanctuaire cpiand il était trop rempli.
La technique est très simple; les plus grossières de ces statuettes sont modelées à la main en forme de de la galette, on j)asse au cône
allonge, au 'oy.vov, d ab(^rd plein, puis évidé, /.lovosiffè; ayxlay. ; certaines parties sont estampées, pare.xemple le visage; rusage de l’ébauchoir est très sommaire; ([uehjues statuettes sont modelées en forme de vases et portent une anse. Sur un grand nombre d’exemplaires, de larges bandes bistrées ornent le corps et le costume ; des traits de même couleur, mais plus fins, précisent le détail des figurines. On trouve des statuettes pleines, à revers plat, fabricpiées dans un moule, et aussi des morceaux d’assez grande proportion sans re\ers plat, ipii ne s’explicpient cjuc par le procédé du moulage en creux.
I.,es sujets principaux sont les suivants : i" Femmes : macpiette plate, figure primitive de femme nue, en général, tenant un enfant ; oreilles démesurées, nez de même, yeux ronds, jambes allongées (i); la macpiette s’arrondit et arrive à Ibrmer un cylindre. Fxenqjle de double cylindre : femme nue relevant les deux mains sur les seins (a). h]xemplaircs ornés, d’un art déjà plus avancé (3) : feinine portant un diadème, des fleurons et un collier; les deux mains ouvertes sortent brusc[uenient de la colonne (n“^ i6-2o du Catalofuie de 31. Heuzey); liydrophore, soutenant un enfant; femme élevant les mains, tenant des instruments de musiipie. 2" Hommes, en forme de çoavov ou de cône, beaucoup plus rares que les femmes ; personnage coiffé «^lu bonnet cliy[)riote, serrant dans ses bras un oiseau; buste de guerrier; cavalier; cavalier conduisant deux chevaux (n“* 47-49) cf paraissant nicnei' un cheval à deux tètes; jiaysan assis
(1) Heuzey, Figu7'ines du Louvi'e, pl. iv, fig. 5 et (i.
("2) Cesnola, Ci/prus, pl. vi.
(3) Fujurinas du Louvre, pl. ix, fig. 5; exemplaire remarquable, lig. 4.
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sur un cheval (i); guerriers casqués tenant une lance, un bouelier; beaueoup appartenaient à des groupes qui représentaient un char; chars montés par deux guerriers; eliars de transports. 3“ Sujets divers : sirènes ou harpies dans une maison qui paraît être un tombeau; centaures; oiseaux; tètes d’animaux, souvent sur des cônes; masques, oseilla (2), etc.
Le sens général de ces petites ligures est facile à reconnaître; les cavaliers, les guerriers, les chai's, sont des images de la vie réelle que l’on mettait dans les tombeaux. AI. de Gesnola a vu dans une sépulture une suite de ces terres cuites encore en place, un cortège d’hommes, de femmes, accompagné d’ànes, de mulets, une véritable théorie (3). Cet usage s’explique par l’idée même qui a fait que les anciens ont souvent décoré les chambres funéraires des images de la vie; c’est toujours, à Chypre, comme chez tant d’autres peuples, l’ombre du mort entourée des figures du monde qu’il a quitté. AI. Heuzey rappelle heureusement iei la tradition grecque ([ui voulait que Rinyras, sollicité de s’associer à Agamemnon, lui ait envoyé des soldats et une flotte de terre cuite, y/;îvou; avf^pa;, ocrpaMvov ctoLùv, comme si la légende se fut inspirée des mille figurines que fabriquait l’île de Chypre (4). Un beau sarcophage d’Ainathonle représente, sur les deux grands côtés, une théorie, des chars, des eavallers, des hommes ai-més (5); sur les deux bas-côtés, on voit une déesse nue (pii se jiressc les seins, (piatre fois i-épétée, et quatre fois aussi le dieu Bès. Ainsi la sculpture extérieure d’un tombeau explique une lois de plus les figurines {|ue l’on disposait à l’intérieur. Il est impossible de ne [las reconnaître la déesse cpie nous avons vue à Babylone dans toutes les statuettes (fiiypriotes (pii la rap[)ellent si exactement, depuis les œuvres les plus enfantines, jus(pi’à des i-eprésentations déjà surehargées d’ornements et d’un art assez avancé. Une autre preuve de riniluence oiâentale se constate dans ces statuettes cpii se rapprochent
(1) Voy. à ce sujet, Georges Colonna (^jeccaldi, Monuments nntiques (te Chypre, ouvrage publié par le frère de l’auleur, p. 130. i'2) N"* 5!2-50; !21-:27; 8“2-83 du Catalogue.
(3) Heuzey, Catalogue, p. 143.
(4) R. 1 16; cl'. Iliade A7, 20, et le coimneutaire d'Eustatlie; Pline, llist. 7uU., VH, lvii, 4. (,3) Gesnola, Cyprus, pl. xiv.
beaucoup de la Diane d’Kphèse. On a remarqué aussi les figures sur les cônes ou en forme à'osnlla, qui doivent être comparées aux exemplaires trouvés dans la Mésopotamie. Les rapports avec l’Orient soni évidents; d’autre j)art, les harpies, les centaui-es, nous ramènent aux traditions grecques; les petites figures à peine ébauchées qui lèvent au ciel des bras semblables à deux cornes se retrouvent à Mycènes et à lalysos; les divinités en forme de colonne, les galettes mal découpées qui représentent des dieux, l’usage d’estamper la figure sur des terres cuites dont le corps n’est pas dégrossi, se voient non seulement à Chypre, mais dans tous les pays grecs.
Que l’on étudie les terres cuites ou les vases de Chypre très anciens, on y trouve à chaque instant des formes et des motifs (jui rappellent ou l’Asie ou les premières industries de la Grèce, meme celles d’Ialysos, de Mycènes et de Santorin. .te ne sais si l’on citerait un seul objet chypriote dont on puisse dire qu’aucun analogue ne s’est rencontré hors de l’île de Chypre. Cetleîle a subi l’influence de toutes les anciennes civilisations qui se sont développées dans l’orient de la Méditerranée. Elle n’exj)li(pie pas ces industi'ies et ces arts, comme on l’a cru ; au contraire, l’archéologie chypriote s’explifjue par toutes ces influences. Ihtrmi les rapprochements auxquels donne lieu la céramique chypriote, le plus intéressant et celui dont il est le moins facile de rendre compte est la similitude de vases en forme d’animanx trouvés à la fois à Dali et à Hissarlik, comme s’il y avait eu une anticpie j)arenté entre des pcujdes séparés [)ar de si vastes espaces. Ce qui ajoute à l’inq^ortance de ce fait, c’est (|ue la forme pi’cmière de cesdypes a été connue des Etrustpies, qui l’ont ensuite très heureusement développée, sans (pie nous puissions faire autre chose pour le moment que de constater ces l’cssemblances.
Si exagérés (jiic soient les types des personnages modelés en terre cuite, c’est surtout la figure grecque qu’on y reconnaît plutôt encore que les traits orientaux. Le nez long et droit, la tète |)ctite, le menton fort, sont des caractères (pii distinguent les Hellènes; il est difficile de ne pas les retroiner sur les images grossièi-es de ces cavaliers (ju’il faut rapjirocher des figures jieintes sur des vases de Mycènes et sur des vases athéniens de style géométrique. Les divinités, (pii sont surtout des femmes, n’offrent pas avec la même netteté les caractères de la race. T.,a
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part de rimitatioii étrangère y est, croyons-nous, beaucoup plus grande; elles gardent davantage les traits des modèles que les potiers avaient sous les yeux. 11 est aussi probable que des croyances hiératiques limitaient la liberté des ouvriers et des artistes.
Beaucoup de ces figurines (i), et des plus grossières, ont été trouvées, en particulier à Alambra, avec des vases de style aussi primitif, qui ne sont guère ornés que de traits à la pointe. Un cavalier provient d’un tombeau de Castroulla, près de la pointe du Carpas (2). Tout le mobilier de cette sépulture est au Louvre ; ce sont des poteries décorées de traits et de peintures au calame, qui représentent des dessins d’enfant et sont une œuvre de début plutôt qu’une imitation. Nous pouvons admettre cpie les vases du style géométrique de Chypre et les plus anciennes terres cuites sont du même temps. iM. Heu/.ey, cpii a étudié d’une manièi'e spéciale l’armement des Asiatiques, et, en particulier, les casques assyriens (3), remarque ’que le casque, qui n’est qu’un timbre conique, se voit, au ix*" siècle, tà Ninive et est assez rare à Chypre, tandis qu’on y l'encontre plus souvent les casques munis de pièces fixes qui couvrent les oreilles. Cette dernière forme nous reporte au viU et an vU siècle (4). Ces dates sont anciennes; mais il ne faut pas oublier que des fragments du style le plus grossier se sont rencontrés dans le dépôt de Rittion près de morceaux d’un art avancé. iM. Heuzey a fait, à cet égard, une enquête complète (5). En outre, certains usages se sont conservés à Cliypre plus longtemps que dans le reste de la Grèce. A répofjue de leur première révolte contre les Perses, les Chypriotes se servaient encore de chars pour la guerre (6). Tl faut tenir compte de ces faits, pour ne pas toujours attribuer une trop hante antiquité à ces terres cultes, quand les preuves jiositivcs font défaut.
fl) Nous savons par des moules trouvés à Chypre que la fabrication était locale; ce qu’il était du reste facile de sup})Oser.
(^2) Heuzey, Càlalofjue, p. 153.
(3) Gazette archéolocj.^ 1880, p. 143, pl. xxviii.
(4) Ihid., pp. 151-152; le cavalier qui conduit un second cheval de rechange se voit sur les bas-reliefs assyriens du ix® siècle.
(3) Surtout au sujet de la collection de M. de Maricourt, un des premiers qui ait exploré ce dépôt.
(0) Hérodote, V, cxiii.
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2" S/tj/e p.sTNflo-assi/ru’/i. — Nous avons tléjà vu riiifhience de l’Assyrie dans le eostunie eL dans l’armenienl. Une petite statuette, n® 28, représente un dieu assyrien dans une chapelle; il porte la tiare ortiée de cornes. La seule présence d’une série pseudo-assyrienne dans la céramoplastique phénicienne suttirait à nous avertir qu’il y a lien d’ouvrir ici une classe spéciale pour des objets de niêine style, d’origine chypriote.
Les grandes statues on l’imitation assyrienne est évidente sont nombreuses à Chypre; elles ont un air de parenté facile à reconnaître avec toute une série de terres cuites phéniciennes; de plus, on commence à trouver en Phénicie des tètes de statues semblables à celles qui ont été découvertes à Chypre depuis vingt ans. Le nez arqué, les yeux longs et droits, la bouche qui, contrairement aux habitudes orientales, s’essaye à sourire; une haute coiffure qui rappelle la tiare, mais qui est [)lutot un bonnet élevé dont la pointe retombe en arrière; une tunique longue, sur laquelle un petit manteau est jeté obliquement; la chevelure cpii s’aplatit derrière la nuque et n’est pas toujours ornée de boucles sur le front; la barbe disposée en masse simple ou divisée en éventail : la lèvre supérieure nue : tels sont quelques-uns des caractères de cet art qui, à première vue, rappelle Ninive. Si on l’examine de plus près, on voit qu’il subit déjà l’influence du goût plus simple et plus élégant de l’Egypte, et qu’il faut y faire aussi une part assez grande à des idées personnelles et indépendantes qu’il est naturel d’attribuer aux Chypriotes.
3“ St)//e pseudo-égyptien. — Les grandes statues de style égyptien sont fréquentes à Chypre. Le psehent, l’uræus, la demi-nudité de la poitrine chargée de colliers, les ceintures, le menton rasé, le nez droit, les veux très longs, les caractérisent. Toutefois le jjschent n’a pas toujours la forme consacrée par la religion égyptienne; il est rapetissé et même renqjlacé par le bonnet conique; les lèvres sont relevées par un sourire qui est tout à fait grec; la ligure a parfois une expression que nous ne voyons nulle j)art en Ivgypte. Ici encore l’imitation n’est pas complète; les motlèles sont des œuvres du temps des Saïtes, mais reproduits a\ec une certaine liberté.
Les terres cuites de cette classe sont plus nombreuses (pie celles de la série précédente. Elles |)roviennent surtout de Kittion et reproduisent
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en "énéral des types que nous connaissons déjà pae la Phénicie, mais qui, ici, sont moulés en terre chypriote. Nous citerons surtout la Icmme coiffée à l’ég\ j)tienne (i), assise la main appuyée sur le ventre, en signe de grossesse; une série de l'eprésentations du dieu Bès; un fi\agment de coi'ps vêtu d’une sorte de schenti. iVl. Heu/ey ratlache à cette classe un groupe (pii représente trois femmes, dont l’une tient un poupon, fia même scène traitée en pierre calcaire est pins précise et permet de reconnaître un accouchement, n“ io5.
Ÿ Archdisme grec. — Le Louvre possède plusieurs têtes en pierre calcaii'c qui montrent l’archaïsme grec à Chy|>rc. T^c menton osseux et fort, la bouche très rapprochée du nez, retroussée par le sourire forcé (pi’on apjiellc éginéticpic, et les yeux relevés aussi vers les tempes avec une oliliquité exagérée, dernier caractère que nous avons déjà plusieurs fois dénoncé comme atti'ihué faussement à la tradition orientale, font l’intérêt de ces exemples encore rares. Cette série est représentée dans la céramicjue de (ihvpre comme dans celle de la Phénicie. La planche xiv en reproduit un beau s|)écimen, une tèt(‘ de femme trouvée à Rittion. l^es types |)rincipau\ sont des déesses mères on nourrices debout, une déesse courotro|)he assise, Ajihrodite vêtue du péplos, relevant sa robe d’une main et de l’autre tenant un fruit. Il est probable que l’on trouvera à Chypre la pUqiart des autres sujets qui sont fréquents en Phénicie et à Hhodes.
Nous ariâvons maintenant au beau slvic grec; les excmjilaires en sont très nombreux et jiresque tous proviennent de Rittion. « Le style chyjiriote, dit M. Henzey, n’est en somme, comme l’ancien style étrusque, qu’ une branche de l’archaïsme grec (2). » C’^es œuvres, cpii sont évidemment greccpies, gardent toujours un air particulier, facile à reconnaître, comme la marcpie d’un sang mêlé d’éléments orientaux; elles sont d’une grande valeur au point de vue de l’art et de la religion. M. Ileuzey les étudie à ces deux points de Mie, en les rapprochant des tyjies de même genre trouvés dans le reste de la Grèce. Bien (pie nous ne puissions pas nous arrêter en détail à cette série, nous devons cependant citer un fait
(1) Figurines du Louvre, pl. vi, li^^ 5 et »i. ("i) Catalogue, p. 133.
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très iiiléressaiit (|iie signale M. lienzey ; la présence à Chypi’e (rnn groupe dont nn second exemplaire a été trouvé aiitreTois en (irèce par Stackelberg, comme si des moules pris du meme relie!' avaienl servi à la fois en Grèce et à Ivittion (ij.
RHODES
Nous ne connaissons guère les terres cuites de Rhodes ([ue par quelques exemplaires de style primitif trouvés à lalysos en 1870, lors des fouilles du professeur Ruskin, et par les découvertes de Salzmann à Camiros, en 1860. Les principaux exemplaires se voient au Louvre et au BrittsJi Muséum. Il serait téméraire, d’après des recherches aussi récentes et qui ont été très limitées, de présenter nn taljlcau d’ensemble de la céramoplastiqne rhodienne. Ces ol^jets nous montrent seulement, d’une façon très générale , ce qu’a été cet art dans l’île, depuis le vC siècle environ jusqu’au milieu du siècle.
T.’île de Rhodes avait été occiq)ée de bonne heure |)ar les Phéniciens (jue personnifie Cadmus, puis par des colonies sidoniennes. l^es l^hénieiens, unis anx Gares, jjaraissent avoir en dans ce pays une industrie florissante. La thalassocratie crétoise menaça cette pnissance sans la détruire; ce fut vers le xi® siècle (pie les Doriens chassèrent les Phéniciens et prirent en particulier lalysos. Toutefois cette ville et l’île entière restèrent en relations suivies, souvent amicales, avec Sidon. On voit facilement condjien l’inlluence orientale a du être diltérente a Rhodes de celle que nous avons constatée à Chypre. Dès le \f siècle, le génie grec est affranchi à Lindos, comme à Camii-os et à lalysos.
Ia> vii‘‘ siècle est mai’qué à Rhodes par une grande acti\ité commerciale. C’est l’épocpie où l’île envoie des colonies juscpi en Sicile, par exemple à Géla, bqo. Un peu plus tard elle lait de nombi’cux échanges avec ri'igypte, sous Amasis (m*" siècle). Ce roi dédie des ollrandes a 1 Judos, où l’on voyait également nn cratère attribué par la légende a Cadmns et orné d’une inscription phénicienne. Cependant la poesie llorissait dans l’îlc; Pisandre de Camiros fixait, dit-on, dans ses vers.
(l) CalaUxjnc, p. 190.
1,32 TERRES CUITES ORIENTALES
riinaf>^e et les attributs d’Hercule tels que les a depuis reproduits l’art elassique (viU siècle), non sans s’ins[)irer, selon toute vraiseinblance, des représentations orientales qui l’entouraient. Les fouilles de Caniiros répondent à ce que l’on devait attendre d’après les données historiques. Les objets asiaticpies y sont nombreux, mais tes objets grecs y dominent. Ces derniers subissent l’inlluence de l’Orient, surtout au début: mais ils s’en affranchissent très vite; cette influence n’est (ju’accessoire, elle n’atteint pas ce qui fait la vie même et la valeur de l’art. Une foule de vases et de statuettes sont en terre émaillée d’un bleu pfde; par la couleur et le style ces objets appartiennent à l’art saïte. Ce sont, pour la plupart, des ouvrages phéniciens d’importation; ils représentent, dans l’art de Rhodes, la période assyrienne et la période égyptienne; mais ils sont étrangers, au lieu qu’à Chypre les |)otiers locaux imitaient ces deux styles. Les vases, en général des alabastrons et des ampoules, portent des motifs assyriens. Ces objets ne nous reportent pas à une haute antiquité; si un alabastron de même genre, trouvé à Ninive, conserve le nom de Sargon (i) et peut ap|)artenir au viiU siècle, une faïence de Camiros nous offre le cartouche de Psammétik IL Ces sortes d’indications ont très peu de valeur quand on veut lixer la date absolue tl’une sépulture; on ne peut attribuer au temps de Cliéops ou d’Aménophis III, ni des scarabées de Camiros ou d’Ialysos cpii conservent ces noms, ni les vases trouvés avec ces scarabées; mais il est permis de dire qu’une laïence au nom de Psammétik II n’est pas antérieure au règne de ce prince qui commence en Sqd, et c’est là un point de repère important. On ne se trompera pas beaucoup en rapportant au viU et au vi*" siècle la plupart de ces laïcnces recueillies à Camiros; l’inlluence qu’ont eue sur les artistes grecs, encore inhabiles, ces objets d’une facture si pertcctionnée, [)eut, croyons-nous, être facilement imaginée. Sans parler ici de l’industrie et du style purement décoratil', où la part de l’imitation est considérable, les Grecs ont emprunté à ces modèles asiatiques des détails de costume et des attitudes : le polos des déesses, la coiffure tombant a l égyptienne, la chev elure div isée eu deux masses ai’rondies. L asj)ect général des figures lunéi’aires des Lgvjjtiens {oH.^^hahtiou)^ des
(1) Longpérier, Musée Napoléon III, pl. xux.
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répondants, se retrouve dans les statues en forme de gaines, dont les plans sont très simples; les oiseaux à tète humaine, les har|)ies, le dieu enfant assis, l’IIorus des l^gyptiens, l’enfant et riiomme grotestjues compris sous le nom général de Bès, et leurs transformations, sont traités par les Grecs avec une imitation visible des types que reproduisaient les j)oreelaines dont ils recevaient par h* commerce un si gi-and nombre. Les bustes de di\lnités en forme de petite bouteille, les balsamaires à tète d’oiseau, fréquents à Khodes, imitent les fioles du même genre, mais en teri-e vernissée, qu’importaient les l^liénlciens.
Pour faire la part exacte de l’imitation, il suffit de rcmarquei’ combien l’art grec à Rhodes, dans la séi’ie des terres cuites du même temps, offre déjà des caractères originaux. Une très courte analyse des types principaux le montrera facih'inent. La terre, assez line et travaillée avec soin, est, en général, dé|)Ouillée des paillettes et de petites concrétions qui la rendaient moins plasticpie; c’est luie argile ferrugineuse, d’une couleur orangée, tirant plus ou moins sur le rouge brique. Cette pâte est celle même des figurines de la Phénicie septentrionale (i), du moins si l’on se borne aux caractères (pic l’on j)cut constater sans avoir recours à l’analyse chlmitjue. Elle est notablement différente de la matière qui a servi à fabriquer un si grand nombre d’amphores commerciales de Rhodes et meme beaucoup de plats de Camiros.
Tous les procédés de la technique, depuis les plus simples, se rencontrent à Rhodes; ce cpil |)araît indiquer un art qui ne doit son développement qu’à lui-même. Nous y voyons la galette primitive, plus ou moins bombée, surmontée d’une tète. Les procédés se perfectionnent et le moulage en creux devient d’un usage général; les figures son! b rmées de tous les côtés et même à la base, où une perforation produit l’évent. Les av^pe; oGToazivoi de Chypre manquent jusqu’ici à Rhodes, comme aussi les vases primitifs du type d’Alambra, rayés d(' ligiu's à la pointe. Le style des peintures de Camiros les plus anciennes (‘sl bi('n plus récent; il ne faut donc pas s’étonner de ne pas tronx'er ici tout cc ]>euplc de soldats, de cavaliers, de canéphorcs (jar nom avons \ ti à Dali. Les tcri'es cuites les plus grossières sont (jnelipies nnnpictU's de
(Ij M. Ileuzey hi rapproclie aussi de l’argile des liellos ligiirines de Kitlieii.
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feninics où la tête seule est modelée; une masse lisse, sur laquelle sont simulés deux seins, représente le eorj)s; le type des figures est déjà tout à fait gree, bien que les coiffures rappellent l’Egypte par le voile et quelquefois l’Assvrie par l’arrangement des cheveux. La grosseur de la tête et les proportions ramassées du corps (i) paraissent caractériser surtout eette fabrique.
Ce premier archaïsme est tout à fait remarquable. Ici le type gree se reconnaît à première vue; c’est celui qu’on retrouve dans le monde hellénique tout entier. léiidérèt [)rincipal (pi’offrcnt ces statuettes, c’est qu’on en rencontre des exemplaires dans divers pays grecs et en Phénicie :
Feiiime assise, coiffée d’une haute tiare cylindrique, que rceouvi‘e un voile; Phénicie, Fiijurinos, pl. xi ; Megara Hyblæa, au musée de Syracuse, sept exemplaires; (^anusium d’Apulie. — Tête de femme à grosse coilfure arrondie, formée par un \oile cpii recouvre un bandeau ou une stpphfmé; Phénicie, iC® 2o3, 2o5 ; Samos et Tanagre; Catalogue, p. 228 — flemme debout, les deux bras le long du corps, les mains l'ermées; la chevelure relevée en deux bandeaux sur le front retombe en masses svmétricjues, deux à deux sur la poitrine, en nfqjpc ondée sur les épaules; tunique et manteau agrafé sur l’épaule gauche, Phénicie, ('atalogae, iT’* 206-208; Figurines, pl. xii. — Attitude consacrée d’Ajjhrodite (pii tient un j)an de la robe de la main droite et un oiseau de la main gauche; Phénicie, Figurines, pl. xii. Exemplaires nombreux dans les musées. — bustes de femmes du même genre, en foianc de bouteille; eoidenrs variées, cuites au feu (2). — Balsamaires en forme d’oiseau à tête de lemme; (Ut forme de sphinx; représeidant un gros entant nu, aux courtes jambes, les mains ramenées sur le veidre.
De eette série nous passons, par une transition insensible, au stvle d Egine. Il est représenté à Rhodes par des statuettes et des niasques. Les statuettes sont defjout ou assises, vêtues d’un ample péplos rabattu sur la poitrine, aux plis sim|)les; les cheveux frisés sur fe front forment
(1) Catalugue, n°“ !:îi-30; comparez les exemplaires du /tritisli Muséum que cite M. lleuzey. [t] Uu de ces exemplaires porte sous la hase un dessin qui se rapproche beaucoup de la palmelle phénicienne et qui se retrouve a Géré et a ^ ulci; Cdlitloguc, p. !230. Rapprochez la Cüiflure de celle de la lemme couchée sur le grand sarcophage de Géré au Ijouvre.
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un large l)andeaii ; tout le corps est plus élancé et, pour les fciiiiiies debout, s’infléchit légèrement sur une jambe; les yeux ne sont plus obliques (i). Cinq masques an Louvre appartiennent à un style un peu plus ancien; des taches de conlenr rouge, noire, bleue, relèvent le fond blanc; elles dessinent un collier et des oves. Ce sont des tètes de femmes couvertes d’un voile appliqué sur une stéphané et sur de larges bandeaux. Le British Muséum possède une dizaine de tètes semblables; on sait combien elles sont fréquentes dans les nécropoles des pays grecs. Le style libre est à peine représenté à Camiros.
Si l’on remarque que la pliqiart des vases de Camiros appartiennent ou au style qui réunit les motifs géométriques perfectionnés aux représentations d’animaux orientaux, ou au style qui reproduit seulement ces animaux, on admettra facilement que, d’une façon générale, les terres cuites et les vases sont du même temps, c’est-à-dire du vi" siècle et de la première moitié du v*' ; quelques exemplaires seuls sont plus anciens. Ces dates sont confirmées par la découveide de figurines semblables, (|ui étaient placées dans les tombeaux à coté de |joterles de stvlc corinthien.
En résumé, dans l’état actuel de la science, voici, croyons-nous, les conclusions générales auxquelles il est permis de s’arrêter pour cette partie des études archéologiques :
i" l>es terres cuites de la Chaidée appartiennent aux quatre périodes princi|)ales qu’il est possible aujourd’hui de reconnaître dans l’art de ce pavs ; elles éclairent l’histoire de la sculjjture; mais cette liistoire aussi permet de les mieux comprendre.
2" La céramoplastic|ue, en Assyiâe, ne nous offre encoi'e (jue de rares exemplaires, conformes de tons points aux œuvres sculpturales de cette cont'œe.
(E Trois types principaux : 1® femme assise sur un lijnc à dossier carré, les mains sur les genoux; "i” femme debout, le péplos ouvert, agrafé aux épaules, rabattu sur la poitrine; cette femme tient la main droite sur la poitrine et relève de la main gauche ses draperies; 3“ femme debout, à demi enveloppée dans le manteau ordinaire, portant, comme la précédente, la main droite à la poitrine.
teuues cuites orientales.
3“ Lc.s terres euites phéiiieiennes appartiennent surtout à des fabriques d’imitrdion : elles subissent rintluence de l’Egypte et de l’Assyrie, dont elles reproduisent les styles en les altérant; elles subissent même l’action de l’archaïsme grec.
4" A Chypre, l’industrie des coroplastes se rattache aux fabriques de la Phénicie; elle en représente les variétés; mais on sent l’action d’un goût à bien des égards différent, et on reconnaît un peuple parent des Grecs.
5” L’influence orientale, sous ses formes variées, est moins sensible à Hhodes, où le goût propre aux Grecs domine et donne aux créations des ouvriers et des artistes les caractères qui seront communs à toutes les céramiques primitives des cités de pure race hellénique.
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MIROIR DE CORINTMOS ET DE LEVKAS
(ILxlrait des Monuments grecs publiés par l’Association pour l! Encouragement des Éludes grecques, 1873).
PLANCHE XXXI
Les difieeentes parties de l’archéologie grecque sont encore loin d’avoir toutes été étudiées avec une égale attention. On connaît bien les grands édifices : la suite des rpfitauratmis duesauN architectes de l’Ecole française de Rome forme une œuvre de premier ordre. L’épigraphie peut être considérée, depuis trente ans, comme une science rigoureusement constituée. Nous avons de 'nombreux recueils consacrés aux bas-reliefs, bien qu’iei il reste beaucoup à faire pour expliquer ces représentations, pour les attribuer aux pays et aux temps auxquels elles appartiennent, surtout pour les ranger jiar séries où nous suivions, en toute sûreté, les transformations des types et des scènes. Ces diverses sections de la science, si importantes qu’elles soient, ne la constituent pas tout entière; celles qui ont été négligées n’ont ni moins de valeur, ni moins d’intérêt. Telles sont, pour ne pas entrei'dans le détail, l’étnde des vases, la connaissance des terres cuites, celle des bron/cs et en général de tous les objets de petites [proportions. Le premier livi'c s|)écial sur les vases grecs a commencé à paraître il y a ([uatre années seu-
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lemcnt; il est reste inachevé ( i). Nous n’avons pas d’onvrage d’ensemble sur les terres cuites, bien que Gerhard ait monlrc depuis longtemps la
l’histoire de l’art que celle des idées morales et religieuses (2). A peine citerions-nous quelques monographies sur les armes et sur les statuettes de bronze (3).
L’archéologie étrusque et italo-grecque ne donne pas lien aux memes regrets. Aux tlesiderald (|ue nous signalons pour la Grèce, on sait quelle suite d’études sur les monuments de l’Italie il nous serait facile d’opjmser. Il y a là ]jour la science des antiquités un danger qui n’échappe à personne. C’est en Grèce seulement qu’on peut trouver la réponse à la plupart des (juestions d’origine, d’influence et d’époque. L’Hellade a été l’institutrice de ses propres colonies et des Étrusques. C’est elle qu’il faut interroger presque toujours, si l’on veut résoudre les principaux problèmes qui composent l’archéologie.
De toutes les causes qui expliquent pourquoi nous connaissons si imj)artaitemcnt de nombreuses séries de monuments grecs, la moins contestable est la lenteur, la timidité, l’incertitude des recherches faites dans le pays même. Le royaume hellénique et la Turquie ne possèdent que très peu d’antiquaires; les savants étrangers, dans leurs visites nécessairement trop courtes, n’ont jamais bien vu les collections déjà lormées, ils n’ont entrepris des fouilles que ]>ar exception. On peut être sur qu’aucun pays du monde ne nous réserve plus de vrais trésors que
(1) Benndorf, Griechische und sici/ische Vasenbtlder. L'ouvrage, d’après la préface de l'auteur, doit être très considéral)le ; deux livraisons seulement ont paru. [11 a été complété depuis par deux autres livraisons parues en 1877 et 1883. Yoy. ci-dessus, p. 3 et p. lOo.] M. lleydemann, qui s’était donné une tâche moins longue, l’a conduite à bonne tin, Gidccliische \asenbdder, Berlin, 1870, in-fol., 12 pl. et 1-i pages de texte.
(2) Arch. Zeit., juillet ISOi. Les lecteurs des Monuments (jrecs ont vu, du reste, par le mémoire qui ouvre ce fascicule, toute la haute portée du sujet pour l’histoire de l’art et des croyances helléniques. [11 s’agit d’un article de M. lleuzey. Recherches sur les ftfjures de femmes voilées dans l'art (jrec.]
(3i La numismati(jue même, qui est la base de toute l’archéologie, car elle représente la transformation des types, offre un champ si vaste que les monnaies d’un grand nombre de pays helléniques, en particulier des îles, du Péloponnèse, de la Grèce du Nord, attendent
encore un savant qui les reproduise fidèlement, les interprète et leur consacre un livre de doctrine.
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le sol tle la Grèce; on peut ôlre sur aussi (|uc loiit examen séiienx des eolicclions qui existent dès aujonrd’hni donnera de belles decouvertes. C’est ce que nous ne saurions trop répéter aux membres de notre b^cole française d’Athènes : ils n’ont ([ii’à ouvrir les yeux, ([u’à étendre les mains pour trouver des sujets de travaux qui compteront dans la science. Ici des exemples récents sont faciles à citer et parlent assez haut.
Il est peu de questions plus importantes en archéologie que celle des noms des céramistes. Quand jM. de Witte en 1847, brnnn en 1859, publièrent l’un et l’autre un catalogue des peintres sur terre cuite, ils ne donnèrent que six noms lus sur des vases grecs, tandis qu’ils en recueillaient au moins soixante et quinze sur les vases italo-grccs. Le fait était surprenant, propre à embarrasser les antiquaires; il a donné lieu aux hypothèses les plus diverses. Pourquoi, si la Grèce a fabriqué la plupart des vases qu’on découvre en Etrurie, les slgnalures sont-elles rares en Grèce? Il n’y avait à cette question qu'une réponse à faire : on comptait peu de signatures dans la Grèce propre, parce qu’on ne les cherchait pas. En 1869 et en 1870, deux jeunes archéologues, ÏM. Benndorf et iM. Ileydcmann, passèrent quelques mois à Athènes; ils ne donnèrent |)as un cou J) de pioche, ils se bornèrent à regarder les nilisées. Leurs travaux ont porté à seize le nombre des artistes dont les noms se lisent sur des vases grecs. Six de ces noms sont communs à l’Italie et à la Grèce : chiffre qui met hors de doute les rapports commerciaux des deux pays pour les produits céramiques. De plus, comme on possède pour le moment environ cinq fois moins de vases grecs que de vases italo-grccs, il est évident que, toute proportion gardée, les signatures sont plus nombreuses en Grèce qu’en Italie (i).
11 importe toujours au progrès de la science de constituer des séries nouvelles de monuments. Nous savions depuis l’année 1826, grâce à nue publication du chevalier de Brœndsted, que les Grecs avaient fabriqué des pla(|ues de terre cuite décorées dans le système adopté pour les vases; mais cet exemplaire était resté unlcjuc. En 18G7, la découverte d’un tableau semblable, acquis par Photiadès-bey, rappela l’attention
(I) [Voy. ci-dessus, pj). 3 et suiv., 79 et suiv.j
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des archéologues sur ces monumenls. M. Benndorf voulut en trouver d’autres. 11 donne aujourd’hui la description de treize de ces phupies, prescpie toutes d’un beau travail (i).
En 1867 les métrologistes n’avaient signalé dans les musées que deux mesures grecques de eapacité. L’intérêt qu’offrent ces doeuments m’engagea à décrire tous ceux que je rencontrerais. Le catalogue que j’ai récemment donné compte déjà vingt-huit numéros et s’enrichira chaque jour de nouvelles découvertes (2).
Beaucoup d’autres exemples sont présents à la mémoire de tous les savants qui s’occupent de l’antiquité. Le miroir que nous reproduisons (pl. xxxi) est du reste une nouvelle preuve à l’appui de ces courtes remarques.
Les miroirs étrusques gravés au trait sont nombreux ; tous les musées en possèdent, le seul recueil de Gerhard en reproduit plusieurs centaines. Get illustre antiquaire avait été amené à croire (pie le miroir étrusque décoré au trait était imité de modèles grecs. L’histoire générale de l’Etrurie, les sujets qui décorent ces monuments, lui paraissaient justitier cette opinion. Toutefois on lui répondait que la Grèce n’a pas conservé un seul miroir recouvert de ce geni’e de décoration. L’objection n’était^jas sans valeur; aussi Gerhard a-t-il demandé bien des fois aux savants d’Athènes et aux voyageurs s’ils ne pouvaient pas lui signaler un miroir grec ou même un simple fragment de miroir orné au trait.
Ce qui rendait plus grave l’objection faite à la théorie de Gerhard, c’est que même en Italie on ne trouvait les miroirs ornés au trait que chez les Etrusques. Nous ne connaissions qu’une exception très peu imjiortante, un miroir de Crotone sur lequel on voit une Gorgone (3). On citait, il est vrai, deux miroirs qui conservaient des inscriptions grecques. Le premier, qui a été publié dans les Etruskische Spiegel, porte ces mots APOAAASEPOIE : on y voit la lutte de Thésée et du Minotaure; l’origine en est inconnue (4). J’ai souvent examiné le second, cpii est
(1) [Voy. ci-dessus, pp. 39 à
('2) Mélanges archéologigues, fasc. 1 cl ii, Paris, 1873, Didier, éditeur.
(3) Minervini, Bull, aj'ch. napolil., nouvelle série, t. II, pl. iii; Gerhard, Etruskische Spiegel., pl. CCXLIII, A, 1.
(ij Gerhard, np. pl. ccxliii, A. 2.
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conservé au musée du Yarvakeion à Athènes (i). J^a surface n’a jamais reçu de figure; on y lit cette dédieaee aux dieux sauveurs :
IIMONQEOISSflTHPIOlZ
Je crois qu’il faut reconnaître ici un disque plutôt qu’un meuble de toilette (2). Quelle que fut du reste la valeur de ees objets, on ne pouvait songer à y trouver la preuve que les Grees avaient pratiqué poulies miroirs la gravure sur bronze, telle que l’avaient eonnue les Etrusques (3).
(Quelques mois après la mort de Gerhard, arrivée le 12 mai 18G7, j’achetais à Corinthe un miroir, reeouvert d’une épaisse patine. En l’examinant attentivement, j’y découvris d’abord quelques traits et bientôt deux figures de femmes. Ce miroir, dessiné par M. Schône, fut annoncé au |)ublic par AE de Witte (4). Il représentait des ligures parfaitement greeques qui rappelaient des jjeinturcs célèbres d’Herculanum et deux bas-reliefs découverts au théâtre de Dionysos. Pour le style, l’expre.ssion, l’élégance, rien ne ressemblait moins à l’art étrusque; mais le pro-
(1) Arch. A)izeiger, ISëli, p. 17i.
("2) Voy. plus bas (p. 173, note 3) le disque d’Égino, publié par Wolf.
(3) A ces deux monuments il faut ajouter un miroir que mentionne M. Frnest Desjardins; il provient de Celei, bourgade de la petite Valacbie, et porte une inscription :
THKAAC n I KAAGü
Le style des lettres indi([ue le deuxième siècle après notre ère; l’orthographe est barbare; le nom de femme ’Ejuix-aAlw est sans exemple {Sur quelques vnscrqjtions inédites de la Bulgarie et de la Valachie, Rome, 18(18, p. 27). M. Desjardins n’a pu voir le monument original. Il serait à souhaiter qu’on nous donnât une description précise du disque et l’estampage de l'inscription.
ün possède neuf miroirs qui portent des inscriptions latines; M. de Witte en a donné la liste : les Miroirs chez les Anciens, p. 1 i, in-16, Rruxelles, 1872. Ils se rapportent au cinquième ou au sixième siècle de Rome (200 à 130 av. J. -G.). Un seul des miroirs trouvés en Italie paraît être de travail romain (Gerhard, Elruskische Spiegel, pl. ccccix.) Je renvoie au travail de -M. de Witte; il résume aussi exactement qu’il est possible sur ces ([uestions l’état de nos connaissances.
(i) [Comptes rendus de l' Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1807, p. 332; Bevue archéologique, 1808, I, pp. 80 ctsuiv., pl. 1. Il est actuellement au Louvre.)
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cédé de gravure était le même, et cela seulement importait. Il avait, eu effet, toujours été évident que les dessins des miroirs étrusques n’étaient pas l’œuvre d’artistes grecs.
Cette déeouverte fit eonnaître un miroir qui avait éehappé aux recherches de Gerhard. Il provenait de Corinthe, où M. Aimé Bruyas l’avait acheté en i844i pour le donner au musée de Lyon. Bien qu’il figurât au Cala/ofjue Conmrmond, il n’avait pas pris rang dans la seience (i). Ce miroir est supérieur à eelui des deux femmes vôilées. M. le baron de Witte y a reconnu le génie des combats de coqs (2) et en a publié une gravure digne de la beauté de l’original. Nous constatons, par ce nouvel exemple, quel soin les Grecs avaient mis aux décorations de ce genre.
Durant le dernier séjour que je fis en Grèce en 1871 et en 1872, je fus attentif à rechercher les miroirs gravés au trait. Les deux publications que je viens de rappeler avaient montré aux marchands la valeur des objets de ce genre. Ils s’en étaient occupés, et, comme il arrivera toujours en pareil cas, leurs recherches n’avaient pas été inutiles. On avait trouvé à Corinthe trois autres miroirs; ils ont été acquis par un des principaux musées de l’Europe (3). Il y a lieu de croire que ces monuments seront avant peu reproduits par la gravure. Quelques collections me montrèrent un objet de toilette qui comporte une décoration au trait sur bronze. Ce meuble élégant, dont j’ai fait dessiner les types principaux, se compose de deux plateaux posés sur une lame de bronze. Au centre s’élève une longue tige cpii, à la partie supérieure, porte une plaque ornée en général d’une figure tracée au burin. Les exemples grecs de gravure sur bronze devenaient ainsi assez nombreux, cjuand j’eus le plaisir à Corinthe, dans la collection Rendis (4), de voir une œuvre tout à fait capitale, un nouveau miroir, d’un art plus pur c[ue les précédents, et orné d’inscriptions.
Friederichs l’a très justement remarc[ué : ce ne furent sans doute ni les Grecs ni les Etrusques qui inventèrent la gravure au trait sur
(I) N“ 312, description accompagnée d’une lithographie.
(2'i Le (jénie des combats de coqs, Paris, 1868.
(3) [Voy. plus bas, p. 173, la note -i.]
(i) [Il est actuellement au Musée du Louvre.]
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bronze (i), {juisqu’oii en trouve de très anciens exemples à Chypre, en particulier à Citinni on l’on a découvert l’admirable patère qui est aii Louvre (2), et ici, comme pour toutes les questions d’origine, c’est vers l’Orient qu’il faut remonter. Mais le point n’est pas de savoir quel peuple grava le premier sur métal, procédé facile qui dut être trouvé de l)onne heure (3); il est seulement de rechercher si les Étrnscpies, qui de toute évidence ont dn beaucoup aux Grecs, pouvaient aussi leur avoir emprunté le miroir orné de figures au trait, et c’est en ces termes que Gerhard avait posé la question; le problème ainsi défini est aujourd’hui pleinement résolu.
Le tableau représenté sur le miroir de Corinthos et de Levkas est une œuvre achevée. Un pays qui a su graver une scène aussi parfaite connaissait à fond l’art d’orner le bronze au burin; il le tenait en haute faveur. Un seul fragment de ce miroir suffirait |)our prouver que la Gi œce a pratiqué ce procédé décoratif, qu’elle y a excellé. On n’arrive pas à cette sûreté, à cette élégance, sans de longs essais. L’objection faite à la théorie de Gerhard n’existe plus. Nous possédons six miroirs ornés de figures au trait; il n’est pas téméraire de prévoir qu’on en trouvera beaucoup d’autres (4).
(I) Friederichs, Herlins anlilce Bildioerke, t. II, pp. 20-;2l .
(‘2) La patère d'Idalio nous montre aussi l’emploi de la gravure au burin à Chypre (Ceccaldi, La patère d'Idulie, Revue archénloguiue, novembre 1872). Les figures ont d’abord été travaillées au repoussé, puis précisées au burin.
(3) L’histoire de l’art en Grèce compte un grand nombre de Inreutistes; dès la soixantième olympiade, Sparte envoyait à Crésus une vaste chaudière ornée de s^SCo'.;, figures ciselées où la gravure au trait avait certainement été employée pour compléter la décoration (Hérodote. I, 70). Voyez encore Gerhard, Ant. Liildiverke, 1, pl. lxxx (cerf déchiré par deux lions). Cf. Millier, Ilandb., pl. xv, 58; Masco Rartoldi, pl. lvii, n. i(i, mais l’origine de ce monument n’a pas été déterminée avec certitude. Wolf, \nn. de llnsl., IV, 1832, p. 75, jil. B, a publié un disque trouvé à Egine, travail ancien et d’un beau style. [Cf. un disque du môme genre trouvé en Sicile, au British Muséum; Schreiber, BUderatlas, pl xxii, fig. 15.]
(A) L’extrait suivant d’une lettre que veut bien m’écrire M. Newton intéressera tous les antiquaires : « Je vous envoie ci-jointe une note sur trois miroirs conservés au British Muséum. J’ai des raisons de croire qu’ils sont tous de Corinthe. Premier miroir, rosette gravée sur fond de bronze; sur le couvercle, tète d’Aphrodite en relief. Deuxième miroir, bacchante gravée; elle tient le tbyrse et le tympanon; sur le couvercle, Aphrodite en relief, tendant un masque à Eros qui se retourne. Troisième miroir, grande étoile gravée; sur le couvercle, très belle figure de femme en relief, sacrifiant sur une stèle. » Le procédé d’argenture est le môme que sur les miroirs rappelés plus haut. L’objet de cette note est seulement de mon-
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Bien que je n’ale pas vu retirer ce miroir de terre, il résulte avec nne grande probabilité des renseignements qu’il m’a été possible de recueillir, qu’il a été découvert dans un vaste sarcophage dépourvu de tout ornement, comme on en voit beaucoup dans les nécropoles de Corinthe, et qu’il n’élait accompagné que d’objets très communs (i). M. Rendis conserve quelques-uns de ces objets; ce sont des poteries à figures rouges qui n’ont aucun style et qui par suite n’appartiennent pas à une époque précise (2). Nous constatons une fois de plus par cet exemple que le mobilier des sépultures pouvait renfermer des objets de valeur très inégale, une œuvre de premier ordre et des vases tout à fait populaires (3).
Le miroir est en forme de boîte. Il mesure en diamètre o’",i6. Le couvercle porte un bas-relief en applique que le temps a beaucoup altéré; le métal très mince s’est oxydé et se brise facilement. On peut toutefois recomposer la principale partie du sujet; le bas-relief représentait une femme voilée ((ui rappelle à tous égards celles que l’on voit sur le premier miroir de Corinthe.
lœ second disque porte à l’intérieur le sujet que reproduit notre gravure (4). Les parties occupées par les dessins sont sur fond d’argent;
trer que les miroirs gravés sont aujourd’hui assez nombreux; pour les détails de ces trois représentations, il faut attendre la publication et le commentaire de M. Newton.
fl) Cette nécropole est à droite du chemin de Caurtésa (Cléones), à un quart d’heure de la vieille Corinthe.
(“2) En particulier un aryballe portant un sphinx.
(3) C’est ce que j’avais reconnu également en 1871, en suivant les fouilles faites près d’Athènes, sur l’emplacement du dème d’Æxone, par M. Sotiriadis. L’inventaire des objets trouvés dans chaque tombeau montre des vases d’un travail exquis, à côté de poteries du dessin le plus grossier.
(i) Il a paru deux reproductions de ce miroir, l’une gravée en 1872 dans la Revue archéologique [N. S., t. XXIII, p. 297, pl. X1I; elle ne donne que la disposition générale de la scène; l’autre, faite également d’après le dessin de M. Chaplain, pour un très bon article que M. Milonas a inséré dans ia nouvelle série de V Éphéméride archéologique d’Athènes. M. Milonas prépare sur les miroirs grecs un travail d’ensemble dont il a déjà publié plusieurs parties
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le l'este du talileaii est couvert d’une couche d’or. C’est là une disposition (jui paraît être jiroprc à la fabrique eorintliiennc. J’avais cru la reconnaître sur le miroir des danseuses , mais quelque doute restait encore possible et nécessitait de nouvelles découvertes. Ces incertitudes ne subsistent plus. Les danseuses, comme le Corinthos al Leekas,
SC détachaient sur un fond d’or et étaient de meme tracées sur une légère couche d’argent. Le génie des combats de coqs sur le miroir de Lyon est également argenté, et le fond, dit M. Bruyas, « est Jaune d'or » .
Il est l'acile de comprendre comment on faisait usage de cet objet. Quand il était fermé, il formait une véritable boîte et l’on ne voyait que le bas-relief; quand on l’ouvrait, la lace intérieure du couvercle, soigneusement polie et argentée (i), réfléchissait l’image. Une remarque généi'ale qui s’applique à tous les miroirs grecs de ce genre, c’est que l’un des d eux disques est sensiblement plus épais et plus lourd (pie l’autre. Cette particularité que présenté le miroir des danseuses se constate également pour celui de CorintJios. Lutin l’e-xamcn de ces objets de toilette et l’étude des miroirs sans ligures, nombreux dans les collections d’Athènes, portent à croire que les charnières ne devaient être que d’un usage très rare (-a). La technologie est pour l’antiquaire ce qu’est la grammaire pour le philologue. Toutefois trois exemjdes n’autorisent
dans l”A0r,vaXov et dans T’Etp-fiaspU [(Jn trouvera plus loin un compte rendu de
cet ouvrage.] En mettant, comme nous l’avons fait, M. Ghaplain et moi, sans réserve aucune, à sa disposition tous les dessins qui intéressaient ses travaux, nous répondions au but de notre mission, qui était de contribuer au progrès des études relatives à l’archéologie de la Grèce. Il faut, en effet, que cette science ne soit pas étudiée seulement par les voyageurs qui visitent le royaume hellénique, mais par les Grecs, par les savants qui sont nés sur ce sol, qui y vivent, qui peuvent en faire sortir toutes les merveilles (ju’il renferme, et qui doivent par tous les moyens être encouragés à ces sortes de recherches. Plus ils se passionneront pour ces études, plus les progrès de l'archéologie seront rapides.
Les autres dessins que M. Milonasa empruntés aux cartons de .M. Ghaplain sont surtout des jtieds de miroir, au nombre deciinj, statuettes de bronze comparables à ce que latorentique ancienne nous a laissé de plus parfait. [Voy. nos planches xxxii à xxxv.]
P) Sqr le miroir de Lyon la gravure est à l’intérieur du couvercle; Art. cUc, Lettre de M. Kimle Bruijas à M. de Wille. 11 arrivait souvent que les deux dis(pies étaient destinés a renfermer des miroirs plus petits; ils formaient alors une véritable boite à miroirs.
(^2) Je dois remarquer que dans la collection Rendis le miroir est encadré, ce qui rend certaines observations de détail très délicates.
T. II
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pas à établir eu celle maüère les règles générales que les découvertes ultérieures seules leront connaître (i
Le héros Corinthos est couronné j^ar Levkas. Les scènes de ce genre avaient été traitées souvent par l’art antique. Les textes et les moniinients nous en ont conservé des preuves nombreuses. Un groupe représentait le démos des Athéniens couronné par Byzance et Périnthe. Démosthène le cite dans le de Corona{‘i). M. Dethier, à Constantinople, possède une statue colossale de femme d’un assez bon style, découverte à Périnthe; il la regarde comme un des restes de ce monument. Le démos de Uliodes couronnant celui de Syraeuse est mentionné par Polybe (3). Euphranor l’fsthmien, qui florisSait entre la civ'" et la ex® olynq)iade, avait représenté Arété couronnant Hcllas (4). On voit encore sur l’Acropole d’Athènes quelc[ues marbres de l’époque classique qui montrent combien les scènes de ce genre étaient fréquentes (5). Dans la collection que j’ai formée en 1872 de bas-reliefs athéniens datés (G), je trouve les représentations suivantes :
1” Le cosmète Eîpzvaîoc Aej/.iou KufL/Ozvz-uj; couronné par les éphèbes Xsu/Mç et ’ApiGTÔêo’jÀo: en présence de leurs camarades Aiovucrio; et riscu/aV.; ; archontat de ILAxatvo; rapyzTTto;, ccxiv® olympiade ('7);
2" Le cosmète AtovuAio; ’A'Cvivis'j; couronné par un éphèbe ; archontat de Wi-Xvj' AD.io; B'.éoAJao: ccxxviii® olympiade;
3“ Le eosmète ’Ap/iAao; ’AtcoVaovE'j Ileipa.uu; couronné par un éphèbe; archontat de <1A. ’A).•zlél7.r^/■,; Ilatîcvu’jç, ccxxix® olympiade;
4” Le cosmète Aùp. Ao-rCOso; couronné par deux éphèbes; archontat de A'.ovij<ji.o; To’j Aiovj-rto’j ’A/apvc'j;, ccxLviii® olympiade.
A ces monuments il faut ajouter une stèle sur laquelle est sculpté le
;Ij [L’auteur avait raison de faire cette réserve, car le Louvre possède actuellement quatre boîtes de miroirs à charnières.]
(i) OU. Millier, Handlnicli,^ 411; [Pline, f/isl. tint., XXXIV, 77; cf. Pausanias, 1, 3, 3]. Sur Antioclius et Séleucus couronnant Antioche, voyez plus bas, p. 18 i, note I.
(3) Richard Schône, Griechischc Reliefs, 11°" 73 et 76.
(6) [Voy. le Rulletin de correspondance hellénique, 1878, pp. 539-569, pl. x, xi, xii.]
(7) Pour ces dates, voyez Fastes éponymiques d'Athènes, nouvel essai sur la chronologie des archontes postérieurs à la CXXIF olympiade, un vol. in-8“, Paris, Thorin, 1873.
ORNKS DE FIGURES AU TRAIT
cosmèlc couronné par un cplièljc, mais sans que rinscri|)lion que le marbre de\ait recevoir ail été f>ravéc, et un fragment représentant un éplièbe nu, portant une palme de la main gauche et levant la main droite pour couronner un personnage qui a disparu (i).
Toutefois ces représentations sont d’une basse épocpie.
t. ne des scènes de couronnement les plus remarquables se voit sur un didrachme de Loeres que iMillingen a expliqué (2).
'I été de Jupiter laurée.
Kv. AOKPnN; femme assise, s’appuyant sur un bouclier et tenant une lance, couronnée par une femme debout; la première désignée par l’inscription PfiMH, la seconde par le mot miTIZ.
>Iilli ngen, d’accord avec Eckhel, croit que cette médaille fut frappée en l’an 206 av. J.-C. Tel n’est pas l’avis de Al. Th. iMommsen qui la l’egarde comme plus ancienne et pense qu’elle n’est pas postéiieure à l’année 274 R''. J.-C., épo(pie de la dernière défaite de Pyrrhus (3).
Le couronnement de la ville de Gélas, sous les traits d’un taureau à figure humaine, par Sosipolis (Zj), est une exception dans la numismatique de la Sicile (5); ces médailles sont certainement antérieures à celles de Loeres.
Les monétaires de la république romaine multiplièrent ce motif; il SC retrouve en [jartictdier sur les médailles des familles Poblicia, Cornulicia, vEmilia, Gæcllia, Cornella (6j. Les monnaies de l’empire nous en offrent beaucoup d’autres exemples. Cette scène se compliqua même singulièrement. Au temps de Septime Sévère, sur un médaillon de
(1) Tous ces monuments sont au Varoakeiun à Athènes, [aujourd'hui au Musée central de Patissia].
("ij Cons'idcrations sur la numismatique de rancicnne Italie, par James Millingen, Florence, USil, p. (i7; Pellerin, Peuples et villes, t. I, pl. vin, u° (i; Eckhel, Pocl. num. veter., t. I, p. 176.
(8) Histoire de la tnonnaie romaine, traduction française par le duc de Rlacas, publiée par M. de Witte, l. lil, pp. i20;2, "203.
(t) Torremuza, Siciliæ veleres nummi, xxxii.
(.3) Voyez cependant xcvi, monnaies de Cossura, buste de femme couronné par un génie ailé.
(6) Famille Poblicia, Cohen, Description (jênérale des monnaies de la répuhl. rom., pl. xxxiii, lig. o: Cornuticia, pl. xliv, 11° 26; Æmilia, pl. i, n" 7; Gœcilia, pl. vm, n" i; Cornolia, pl. xiv, n®” i, 3, 6, 12; Cornuficia, pl. xv, n®“ 1 et 2. Les exemptes de la Victoire couronnant un quadrige ou un troph(-e sont beaucoup plus nombreux.
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Tarse (i), la Lycaonie couronne cette ville, IMsanrie et la Carie s’approchent en tenant des couronnes (9.).
Selon toute vraisemblance, le miroir ne faisait cpie reproduire un groupe ou. un tableau consacré par la reconnaissance de Leucade aux Corinthiens. Cette île était une colonie de Corinthe (3); il était naturel qu’elle eût avec la métropole des rapports suivis. Plutarque dit que Thémistocle, quand il fuyait vers l’Épirc, passa à Corcyre et fut pris pour juge entre cette île et Corinthe (4)- H condamna Corinthe à payer vingt talents et déclara Leucade colonie commune aux deux peuples. Ce fait, le seul à ma connaissance qu’on puisse citer ici, ne saurait cependant expliquer le tableau que nous avons sous les yeux. Cette œuvre d’art est de beaucoup postérieure au temps de Thémistocle, et il n’est pas prouvé qu’en cette circonstance Leucade ait eu à se louer de Corinthe. Du moins ce passage, d’accord avec l’histoire générale des colonies de la mer Ionienne, nous montre que Corinthe dut intervenir souvent dans les démêlés de Corcyre et des villes voisines. Un conflit de ce genre fut une des causes de la guerre du Péloponnèse (5).
Une question intéressante pour l’archéologie figurée est celle de savoir comment on personnifiait les cités et les pays à la grande époque hellénique. ]\ous voyons ici Contithos héros, fondateur de la ville; il a les traits de Zeus dont il était fils d’après les traditions les plus respectées ((3). Ce sont seidement les auteurs de la décadence qui lui ont donné pour père Pélo[)s, ou ÎMarathon [-]). L’image dessinée sur ce miroir prouve bien que Corinthe admettait l’origine la plus glorieuse. Athènes sous les traits de Minerve figure sur nombre de bas-reliefs qui déco-
(1) Yaillant, Nuniismala yræca, edit. altéra, Amst., 1700, p. 88; Eckhel, Doct. num., III, p. 75; Mionnet, III, p. 630, n" 13 1.
(2) Voyez encore de XVitte, Recherches sur les empereurs qui ont régné dans les Gaules, pl. i, fig. 6, 13; pl. XXI, lig. 332, 333; pl. xxix, fig. 76; pl. xliv, fig. 8, etc.
(3) Hérodote, VIII, 45 ; Thucydide, 1, 30, etc.
(4) Y*? a’jTwv zp'.TT,; Ttpô; KopwO'O’ji; v/'j'km'/ Siatpopàv ï'ko'^z Tr,v
y.pîvaç TO'j; Kop'.vOiou; y.aTaSa/.Eiv xal AîU/.iSa xo'.vri véaeiv àiAtppoTepwv à-oixov tocle, § 2i).
(5l Voyez aussi Thucydide, III, 7.
(6) Pindare, Néméennes, VU, 155.
(7) Etym. magnum, 529, 48 ; Pausanias, H, 3, 10.
È'yOpxv zGo'j'. -âlavTx
(Plutarque, Thémis-
OUNKS DE FIGURES AU TRAIT
raient des actes publics. M. Schünc a lieureuseinent reconnu (^i) la personnification de Neapohs sur un marbre qui représente la déesse Artémis appelée Partliénos. On voit à gauche Athéné casquée, de grande dimension, qui appuie une main sur un bouclier et donne l’autre à une jeune femme plus petite, coiffée du polos et vêtue d’une tunique talaire. Audessus de cette seconde figure se lit le mot PAPGENOZ. Le décret qui est de la première année de la cvi*" olympiade (356 av. J. -G.) est relatif à une alliance de Néapolis et d’Athènes. 31. Schone reproduit une médaille de Néapolis de 31acédoine qui porte d’un coté le (jorgonium, de l’autre une femme debout, coiffée du polos et vêtue du même costume que la Partliénos du bas-relief. Il montre ensuite que dans les pays grecs du nord on appelait souvent Artémis du nom de Partliénos. 11 en conclut que la ville de Néapolis dont parle le décret est celle de Macédoine, et qu’elle est représentée sur le bas-relief personnifiée par la divinité locale qu’elle adorait. Cet exemple est certainement un des plus remarquables qu’on puisse citer.
Au-dessus d’un décret de proxénie en faveur de Sotimos d’Héraelée ('lIpa/.AeuoTr,;), OU voit Athéné, Sotimos et le dieu fondateur de la ville, Iléraklès, qui la personnifie (2). Un décret de la deuxième année de l’olympiade xcii®, relatif aux Samiens, conserve la partie inférieure d’un bas-relief (3). On reconnaît distinctement à gauche Athéné; à droite on voit la robe et les pieds d’une femme. L’artiste n’a pas voulu représenter le démos de Samos, mais une personnification de cette île, ou plutôt Héra (4). 11 est probable cjue sur le marbre découvert en 1862 au théâtre de Dionysos et qui conserve le souvenir des honneurs décernés par Athènes à Denys, archonte de la Sicile, la femme qui donne la main à Athéné est Déméter, personnification de la Trinaci’ie (5). On sait que la tête de cette déesse figure sur les monnaies que Pyrrhus frappa poui‘
(1) Schone, ouvr. cité, n® iS. Cf. De la Berge, art. cité plus bas, note 5.
{“2) Voy. Schone, n» 5;2. .M. Schone cite un autre exemple sur lequel ligure Apollon auprès d'un Apolloniate, honoré de la pro.xénie, Corpwi inscript, græc., n® 90.
(3) Rangabé, Ant. helt., n® 257. Le dessin de M. Schone est beaucoup plus exact, n® 51.
(i) Schone, n® 19.
(5) Ces remar({ues ont été très bien faites par M. de la Berge, dans un article sur le livre de M. Schone, Revue critique, 16 novembre 1872.
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l’îlo entière (i). Toutefois les villes représentées par la divinité éponyme ou par celle qui protégeait plus spécialement la cité sont encore assez rares. A ce titre le nouveau miroir a un intérêt particulier (2).
Les monnaies de Leucade portent d’ordinaire l’image d’Artémis, protectrice de cette ville (3), debout, vêtue d’une longue tunique et Icnant l’aplustre. La femme placée près de Gorinthos n’a évidemment aucun rapport avec la déesse chasseresse. Il faut reconnaître ici la cité même de Leucade. On admet généralement que ces sortes d’images ne furent en faveur qu’après les conquêtes d’Alexandre. Sparte avait été représentée sous la figure d’une femme tenant une lyre; mais cette œuvre n’était pas antérieure à la cxiv'’ olympiade (4). Les images de y ÉtoHe assise sur les boucliers conquis appartiennent au dernier temps de l’indépendance. La BiÜiynie, sous les traits d’une Amazone, ne commence à paraître que sur les monnaies de Nicomède I". A répoc|ue romaine on sait combien ces allégories devinrent fréquentes; l’art byzantin les reçut du haut empire et en continua la tradition (5). On ne peut sup[)Oser cpie la belle période de l’art hellénique ait ignoré les représentations de ce genre. La race grecque qui donnait un corps à, tous les sentiments, qui figurait sous les traits de génies divers les moindres nuances de la passion ou de la pensée, comme on le voit surtout par les vases peints, personnifiait aussi les institutions politiques et même les qualités civiques. Nous trouvons Y Eutaæia, le bon ordro, la bo/ine adminisf ration^ sous la figure d’une femme, sculptée au haut d’une stèle qui rappelait comment un certain nombre de citoyens avaient rempli les liturgies. Jœ monument est des temps macédoniens (6). Sur un marbre daté de l’archontat de fjachès (xcv® olymp. i , 4oo avant J.-G.)
(1) Torremuza, ouvr. cité, pl. i.
(2) Le Bas, Voyaçje archéologique, pl. 39; Schône, n“ 62; Rangabé, Anl. hclL, l. I, p. 318. En-lôle d'un décret de proxénie : Athéné est à droite; à gauche, personnage, la poitrine nue, appuyé sur un haton; il a les grandes proportions d’Athéné; on no peut donc y voir le proxène lui-même, mais bien plutôt la divinité éponyme de la cité dont le proxène est originaire.
(3) Et aussi Apollon, Achéloüs, Iléraklès.
(i) rausanias, III, 18, 0.
(5) L’exemple le plus complet est fourni par les mosaïques de Saint-Marc, qui représentent les provinces évangélisées par les apôtres.
(6) Le Bas, pl. 37, tig. 2; Sclione, n“ 63.
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et qui conserve les comptes des trésoriers sacrés de la déesse, l’artiste a sculpté dcu.': femmes qui se donnent la main (i). Athéné est faeilement reconnaissable; la seeonde femme, vêtue d’une longue tunique, la tête nue et ceinte d’une stéphané, tient un seeptre; faut-il y reconnaître le sénat, Ro'jTr,, la puissanee publique, l’administration, ’Ap/vi, l’Hestia des prytanes? Muller, Seholl, M. Stephani et M. Selione ont diseuté ces opinions. Ce qui paraît être ineontestable, c’est qu’iei comme sur le bas-relief préeédent, la déesse Athéné représente la ville et témoigne, en lui donnant la main, sa reconnaissance à un eorps administratif personnifié.
Je crois que ce corps est la Bo’jTvi. Dans le catalogue cpie j’ai donné des tessères de plomb athéniennes relatives au sénat (2), on en remarque une sur laquelle est représenté un buste de femme qui, bien qu’imparfaitement eonservé, offre la plus grande ressemblance avee la figure du bas-relief de l’année 4oo. Cette tête, ceinte d’une eouronne (de laurier), est aecompagnée de l’inscription BOAH (3). Une autre tessère, que je n’ai pas vue (4), porte de même un buste de femme et au revers l’inscription AE qui paraît se rapporter à la tribu Léontide. Nous n’avons aucun exemple de tribu personnifiée dans la liste des médailles qui leur sont relatives (d’après mon eatalogue, i4 picees). Il faut donc reconnaître sur ce plomb le sénat et non la tribu. Un bas-relief de la Société archéologique représente Athéné et une femme au-dessus de laquelle on lit BOAH; la tète toutefois est très endommagée (5). Ces exemj)les prouvent que la Rojir, fut personnifiée dès la bonne époque sous les traits d’une femme, et, sauf quelques détails, ces traits se retrouvent sur le marbre de l^aehès. Un bas-relief de la Pinacothèque, à l’Acropole, nous montre avec de légères variantes une autre personnification du sénat. La IWAr,^ sous la figure d’une femme, et le Avigo:, repré-
(1) Le Bas, pl. 1*2; Schône, n“ 54.
(2) fh pluitibeis /esseris apud Græcos, p. 74.
(;T Postolaka, Medaglie inédite del Museo di Atene, Annales de VInsl. de correspondance, 1881), p. 354, n» 281*.
(4) De pluniheis, etc., p. 78, n® 13; Postolaka, Diomhi inediti del Masco numisinatico di Atene, Annales, 1888, p. 271, n® 39.
(5) Schone, n® 94.
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s(MiIé par un homme, couronnent un personnage de petites proportions. Athéné assiste à la cérémonie (i).
I^a Ar,[xox.p7.To'a., la force du peuple, avait été personnifiée; dans un des portiques d’Athènes, on voyait Thésée, la république et le peuple. Sroà
o~igOsv Ypaçàç v/ . . . iizX xôi toi/m tm TTÉpoev 07)G5’j; èari yeypajxv.Évo;,
-/.al Ar,aoy.paTia Te /.al (2). Quant à la représentation du Avîtao;, les textes sont beaucoup plus nombreux et ont été souvent recueillis. Un basrelief, dessiné dans l’ouvrage de Le Bas, porte ce mot au-dessus d’un homme d’àge mûr (3). On reconnaît le démos couronnant un citoyen sur un marbre que j’ai rap[)elé plus haut (4). Les monnaies de Sagalassus portent également le démos de cette ville sous les traits d’un guerrier, et Raoul-Hochette a même cru pouvoir affirmer, — ce qui toutefois n’est ])as démontré, — que, dans la numismatique, un homme près duquel est un chien personnifie le peuple (5). Il serait intéressant de pouvoir fixer le sens du bas-relief qui surmonte la convention d’alliance des Mélhonéens et des Athéniens (6). Malheureusement le morceau est incomplet, et la paidie qui reste a beaucoup souffert. Athéné est assise sur un rocher, celui de l’Acropole, et donne la main à un personnage debout. On ne voit de cette seconde figure que la tunique qui s’arrête au-dessus du genou, et les jambes qui sont nues. Faut-il reconnaître ici Artémis qui se voit sur les médailles de Pydna, cité voisine de Méthone, et supposer que les Méthonéens étaient sous la protection de la déesse? 1^3aut-il admettre que l’artiste a voulu représenter le démos de Méthone? La gravure de M. Schone me ferait déjà hésiter à reconnaître une femme dans ce second personnage; mais un dessin pris par IM. Chaplain, et que je crois plus vrai, fortifie ces doutes. Le port est celui d’un homme; plusieurs détails du buste ne peuvent appartenir à une femme; les jambes ont une l'orce toute masculine (7). Il semble
(1) Schone, n® 75.
(2) Pausanias, I, 3. L’édifice public, appelé AYiao-/pâTj'.a à Salamine, et rappelé sur les stèles ephébiques, prenait peut-être son nom d’une représentation de ce genre.
PI
(4) Schone, n“ 75.
(5) Mémoires de numismatique et d’antiquité, p. 236; de la Berge, art. cité.
(6) Le Bas, pi. 3i; Schone, n» 50.
(7) M. Schone exagère la saillie de la poitrine, atténue la vigueur des jambes.
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donc que nous ayons sous les yeux le démos de Méthone, de plus petite proportion qu’Athéné, dans un costume très simple, comme il convient à une ville à laquelle Athènes l’aisait de dures conditions, et qui était évidemment, d’après les traités, dans un état de modeste infériorité à l’égard de la puissante république. Nous trouvons, semble-t-il, la représentation du démos de Kios de Bithynie sur un autre marbre (i). Il est enveloppé d’un vaste manteau et donne la main à Athéné. L’inscription Kioz est gravée au-dessus de la tête (a).
Si l’usage de représenter l’Eutaxia, le sénat, le peuple et sans doute beaucoup d’autres eor[)S politiques, ainsi que les qualités de la vie publique, était reçu à la grande époque, il est naturel de penser qu’on a du parfois aussi personnifier les cités et même les provinces. Il est vrai que la province fut surtout une division romaine; mais, au temps de l’indépendance grecque, certaines circonscriptions, comme les îles, étaient parfaitement nettes; des territoires qui portaient un nom précis et se trouvaient soumis à une seule administration formaient des unités qui offraient à l’esprit des images bien arrêtées. On connaît le beau vase à figures rouges du musée de Naples, qui représente l’Asie et l’Europe accompagnées de leurs noms, œuvre, il est vrai, qui ne paraît point être antérieure à l’époque macédonienne. Les nombreux exemples que nous pourrions citer sont presque tous postérieurs au temps d’Alexandre (3). Les monnaies d’Élide, sur lesquelles on voit une déesse agonistique, assise ou courant, et tenant une couronne, ne semblent pas conserver une personnification d’Olymple, mais seulement le génie des jeux (4). La même remarque s’applique au tableau d’Aglaophon, qui représentait Alcibiade dans le sein de Némée couronné par le génie des fêtes olympiques et par celui des fêtes isthmiques. Il faut admettre, on le voit,
(1) Le Bas, pl. 33; Schône, n“ 53.
(2) Il serait difficile de reconnaître ici Kîoç, le compagnon d’Hercule, celui qui passait pour
avoir fondé la ville de ce nom; Strabon, XII, 561.
(3) [Je crois qu'un des plus anciens types allégoriques qu’on puisse citer dans 1 art giec est la figure de la ville d’Eleusis assistant à la réunion de friptolème, Déméter et leiséphone, sur un cratère a figures rouges du peintre lliéron, qui est une œuvre du milieu du v' siècle. Yoy. Monuments de l'Institut, IX, pl. 13; Klein, Meistersi^nnluren, 2' édit., p. 171, n“ 18.]
(1) Gœttiny, yelehrle Anzeiger, 1827, n" 167, cité par Ottfried Millier, Hundbuch, § 11 1, n* 3.
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([lie les [jeesoniiiricalions de villes et de cités jusqu’à la fin du iv*' siècle ne nous sont encore ([uc très peu connues par les textes et par les monuments. Getle rareté fait l’intérêt de la figure qui couronne Corinthos ( i ).
Le nouveau miroir montre par un exemple Intéressant comment les Gi ’ees personnifiaient les villes quand ils ne les représentaient ni sous les traits d’une divinité tutélaire ni sous ceux du démos (2). Cette image allégorique et toutes celles que nous venons de rappeler donnent lieu à une observation générale : la simplicité était à la belle époque la loi de ces sortes de figures. L’artiste choisissait un beau type d’homme ou de femme; il se préoccupait si peu des attributs, qu’aujourd’hui, pour reconnaître le sujet, les inscriptions sont presque toujours indispensables. On est quelquefois surpris que sur un si grand nombre de monuments on ait gravé le nom des personnages. Ces indications étaient
(1) Un des plus curieux exemples de cités personnifiées devait se voir dans le temple où Ptolémée IV avait fait représenter autour d’Homère les villes qui se disputaient l’honneur d’avoir donné naissance au poète; Élien, Variæ Hht., XII, 21. Il est à peu près certain que l’artiste avait donné à chaque ville un caractère distinctif, comme l’avait fait Eutychidès pour la Tù/Y| d’Antioche couronnée par Séleucus et Antiochus; Visconti, Museo Pio Clement., III, p. 72.
(2) L’île de Leucade, Aeu/.x;, la hrillnnle, dut son nom à l’aspect de ses côtes. L’antiquité connaissait plusieurs Asa/âç, AE’jxâoE; lH-:pxi, Asaxà? àxpx, xVsaxâSoi; a/_6o;, en Bithynie, en Phénicie, en Grèce. Sur la côte de Lucanie était l’île de Asaxx-îîx. C’étaient là des dénominations géographiques dues, comme il arrivait souvent, aux apparences qui frappaient le voyageur. Comme toutes les villes, Leucade dut avoir une légende où l’on racontait qu’elle avait été fondée par une divinité dont elle portait le nom. Je ne crois pas cependant que nous connaissions de Nymphe, de Sirène ou de Naïade qui passât pour avoir présidé à la naissance de Leucade. Leucadios, fils d’Icarios et de la Naïade Polycaste (Strabon, p. 452), ne figure pas sur le miroir. Aeuxx? était un nom de femme dont nous avons quelques exemples. Caylus, Recueil d'antiquités^ t. Il, pi. 3, a publié une cornaline sur laquelle on lit : AEuxàç xalù /aïps; Gruter, 417, 4, une inscription dédiée à une femme appelée Leucas. Ce nom se retrouve aussi dans Properce. C’est ce qui semble indiquer qu’il devait y avoir une sirène xVsuxâç, comme nous savons, par Denys d’Halicarnasse, que les Lucaniens révéraient AEuxaaCa. Sur les monnaies de Leucade, qui portent une tête de femme à laquelle on ne donne aucun nom, voyez Postoloka, Kxtxàoyoi; -rôiv àpyxioiv vou.i'jp.àxt.jv IvEpzùpaç, Asuxdcôo;, xt7...., èv ’A6T,vaiç, 1868, n“® 658-661. Il est évident qu’ici, quand la légende est aussi peu connue et aussi vague, la divinité et la
de la ville se confondent. Un texte nous apprend qu’une Héra Leucadiu était adorée à Sybaris, ce qui semble indiquer pour Héra de Leucade une faveur particulière, dont ni les auteurs ni les monuments n’ont parlé (Plut., Moralia, 674, 15). H est impossible de trouver à Levkas les traits de la déesse Héra.
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nécessaires, même pour les Grecs; cpiand elles manqnenl à Pausanias, sa criticpie est souvent eu défaut. Qu’on prenne, par exemple, la tcssère de plomb consacrée à la Ito-Ar, ; sans ce mot, tontes nos recherches seraient vaines. Tl en est si bien ainsi que la tète empreinte sur l’autre face, et qui n’est pas désignée par une légende, reste pour nous une énigme. Il en serait de même, sans le mot aeykaz, de la femme qui couronne Corinthos. En cela, les Grecs avaient un sentiment de l’art plus vrai que les Romains et que les modernes. I.ies attributs qui chargent une figure allégorique contribuent rarement au bel effet de l’ensemble. Ti’allégorie dans la plastique est une sorte de métaphore qui donne la forme humaine à une idée abstraite. Entre la forme et l’idée existe un rapport naturel et général; la multiplicité des détails accessoires ne peut qu’altérer la simplicité de cette relation. C’est le caractère d’ensemble seul qu’exprimait la grande époque; au lieu d’attribut, elle gravait une inscription. Ainsi le spectateur ne s’arrêtait pas aux fatigues d’une exégèse curieuse, et, si l’inscription manquait, il restait une belle œu\re. On voit par là combien le désir de faire naître dans l’intelligence un grand nombre d’idées étrangères au sentiment de l’art était contraire au génie antique.
La métaphore dans la création des dieux, l’allégorie dans la plastique, ont eu les mêmes destinées. Aux origines, tout se bornait à quelques rapports essentiels entrevus par la vive intuition de la jeunesse. L’activité de la pensée et le raisonnement donnèrent le goût de la précision; on voulut arrêter des figures qui n’étaient vraies que si elles restaient à bien des égards flottantes ; la vérité des détails détruisit la vérité de l’ensemble. On [)arla dès lors à l’esprit; mais ce n’est point l’esprit qui, dans l’art ou dans la religion, saisit les harmonies, ressent ce qui est vraiment grand et vraiment beau.
Sous le fauteuil de Corinthos, l’artiste a dessim* une rosace ; cet ornement végétal se trouve si fréquemment à Corinthe, en particulier sur les vases (jui portent des reliefs polychromes, qu’il peut être dans bien des cas une indication de provenance. 11 figure sur un grand nombre de poteries des collections Rendis et Tripos. Placé sous le siège du héros, il se rapporte à la ville de Corinthe, il est un de ces symboles discrets que l’art grec mettait sur les monuments et qui servaient a la belle
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harmonie de rensemble en même temps qu’ils rappelaient la légende et l’histoire. Les feuilles marines qui entourent cette fleur conviennent au fondateur d’une ville que baignaient deux mers.
A droite et à gauche du groupe on voit deux fleurs à longue tige. Les fleurs des monnaies de Leucade, comme celles que la numismatique ancienne a multipliées sur les monuments, offrent des types qu’il est difficile de classer scientifiquement. M. Postolaka s’en est occupé récemment en décrivant la belle collection de médailles des îles Ioniennes de l’Université d’Athènes (i). Il a constaté qu’on ne pouvait y reconnaître l’iris, plante qui était une des richesses de l’île, au témoignage de Pline, et malgré le concours de deux naturalistes, iM. de Heldreich et M. Orphanidès (2), la question est restée incertaine. Les anciens connaissaient une plante qu’ils appelaient Aeu/.â;. Il se présentait donc ici un de ces rapports de mots auxquels les Grecs n’étaient pas indifférents. De pareilles similitudes, sans qu’ils en eussent conscience, ont eu parfois une grande influence sur la formation de leurs dieux ; à plus forte raison, devaient-elles séduire les artistes. On en trouve de nombreuses preuves dans l’archéologie figurée, en particulier sur les basreliefs funèbres et sur les monnaies. Placer une plante près d’une ville qui porte le nom de cette plante est tout à fait conforme à l’esprit antique. Les descriptions que donne Dioscoride de la leuzaç (3) et du Xsuxôïov (4) sont trop peu précises pour qu’il soit possible de proposer une identification scientifique de ces types. 11 est, du reste, probable que ces noms, qui indiquent la couleur blanche, ont du être employés pour désigner plusieurs espèces de fleurs. De l’avis des botanistes que j’ai consultés, il faut reconnaître ici le muguet {convallaria majalis^ lis des vallées), plante traçante qui porte une ou plusieurs tiges droites. On consultera avec intérêt la figure reproduite par Matthiolus , dans son Commentaire de Dioscoride (5), sous le nom de lilium convallium ; elle
(1) Ra-raAoyo; xwv àp/ocCwv n" 704-706, et à l’Appendice, remarques de M. Or¬
phanidès.
(2) Remarques de M. Orphanidès, ’Ecp-/]|A£pl<; àpx^ai.oXoYi,x-^), nouv. sér., p. 44i.
III
(5) Conimenlarii m libros sex Dioscoridts, Venise, 1558, p. 454.
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monti'c, en effet, à coté d’iine tige coinplèteinent développée et en pleine floraison, une antre tige naissante, détail que notre gravure indique également.
Le dessin de M. Chaplain et la gravure de M. Jacquet rendent toute la beauté du miroir. C’est surtout le héros Corlnthos qu’il faut regarder avec soin. Le torse de ce personnage est un chef-d’œuvre d’anatomie : peut-être parfois les lignes sont-elles un peu fortes, mais nous devons tenir compte de la nécessité où était l’artiste de rendre tous les détails à l’aide de traits simples sans hachures, sans aucun autre secours. On remarque l’aisance avec laquelle le dieu est assis, l’absence de toute raideur, de tout effort. Si on considère ensuite les moindres parties de cette représentation, chaque contour, si faible qu’il soit, chaque incision témoigne d’une parfaite connaissance de la nature. Tous les traits qui dessinent le deltoïde correspondent à un muscle. L’artiste a Indiqué, avec un scrupule minutieux, jusqu’à quel point descend chacun de ces muscles, leur longueur, leur position, leur force relatives. Il n’est pas un seul coup de burin qui soit donné au hasard. Pour la charpente osseuse, surtout pour celle des côtes, on s’en rend compte aisément; mais les plus délicates sinuosités des pectoraux, en particulier les trois très petites courbes qu’on remarque sur les bords, sont conformes à la nature. Qu’on prenne une figure d’anatomie, qu’on la compare à notre miroir; tous les traits de ce dessin ont un nom dans la science. Il est vrai de dire qu’il fallait choisir un admirable modèle, un homme dans la force de l’àge qui eût une complète beauté, un corps qui laissai voir le libre jeu des muscles, ce qui est si rare dans nos climats. C’esl cette perfection de la beauté humaine que la Grèce mettait à si haut prix et que nous ne comprenons plus que par l’étude, parce que nous n’en avons pas sans cesse le spectacle sous les yeux.
La netteté trop préeise avec laquelle les muscles sont accusés rappelle nombre de vases de la bonne époque où l’artiste est si soucieux de la vérité physique qu’il dessine le corps sous les vêtements, souvent au prix d’une évidente invraisemblance. Il est certain aussi que même pour les
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poteries cominiiiies, tant les règles étaient respectées de tous, on se préoccupait surtout de poser le personnage nu, et qu’ensuite l’habillement était un accessoire, un détail qui donnait peu de souci. Il y a\ait là une ancienne tradition ; elle s’expliquait par les origines mêmes de l’art qui s’était formé en étudiant les athlètes; dès le début, il rechercha l’exacte imitation du corps, et dans le corps il s’attacha surtout à rendre les muscles et les saillies des os. Cette préoccupation fait comprendre le caractère des premières œuvres. Le sculpteur indique ses préférences par les fautes mêmes qu’il commet, l'autes très particulières qu’on ne retrouve pas aux origines de la plastique chez les autres peuples. De là, ces personnages musculeux à l’excès, les tendons trop forts, les articulations dures et sèches, les détails de la poitrine trop nettement accusés. L’étude corrigea ces imperfeetions, mais il resta longtemps à l’artiste l’habitude de bien mettre en vue ces détails, un goût très vif pour un scrupule qui ici pourrait être poussé moins loin sans nuire à l’effet de l’ensemble. Cette précision même de l’anatomie est un signe que l’œuvre n’appartient pas à la seconde moitié du iv® siècle, mais plutôt à la première. Le corps est certes traité dans le style des plus beaux vases à figures rouges, mais sous l’influence de traditions plus anciennes : ce sont ces traditions dont il faut voir ici le résultat, sans chercher à reeonnaître dans ces mille détails le goût minutieux de ceux que l’antiquité appelait les difftciles. L’école des xocTaTzEixe/vot (i), au Heu de représenter la foree et la beauté du corps humain, se complut à des afféteries, à des mollesses f|ui étaient la négation même des principes dont s’est inspiré le graveur de ce miroir.
Ce scrupule, dans un monument de ce genre, montre jusqu’à quel point était arrivée même pour les artisans l’étude de la natui’e. Dans la perfection de cet art la vérité savante était de rigueur; elle ne craignait pas (le se laisser voir, mais aussi tous les détails devaient être subordonnés à l’ensemble dont ils avalent enseigné l’harmonie. L’artiste avait la passion, la religion du vrai; par cela seul qu’il l’avait étudié avec tant de soin, il se gardait de ces prétentions qu’on appelle réalistes; il représentait ce qui est le propre du corps, ce qui en est l’essence et par suite
(1) Kof.Ta-cYixw, signifie diminuer, affaiblir.
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la beauté. Par suite aussi l’esprit qui animait ee corps gardait tous ses droits et apparaissait lumineux à travers les moindres contours de l’enveloppe transparente qui le renfermait.
La tète du héros Gorinthos rappelle les plus beaux bustes de Jupiter du iv' siècle et de l’époque macédonienne. La sévérité des temps antérieurs est tempérée par la fitiesse sans que la majesté de la figure soit encore sensiblement altérée. Il n’est pas une de ces nuances qu’on ne rencontre par exception dans la Grèce moderne,, modifiées, moins nobles, mais telles que nous devinions ce qu’était la race d’autrefois. Un des charmes les plus attachants des voyages en ce pays sera toujours d’y reconnaître les expressions qui ont avec l’art antique une évidente parenté, et d’imaginer ainsi les modèles dont cet art s’inspirait.
C’est dans les couvents, surtout chez les dignitaires, qu’il faut rechercher quelques ressemblances avec cette figure. Gomme le héros Corinthos ils portent de longs cheveux; dans la vie ordinaire, ils les nouent sous leur bonnet; quand ils font acte religieux, ils les laissent tomber sur les épaules; comme lui, ils les partagent au milieu de la tête; ils ont une longue barbe flottante. L’habitude du repos leur donne l’apparence de la réflexion. Leurs grands yeux noirs largement ouverts semblent suivre de profondes pensées; l’inaction a marqué sur leur figure une douceur presque efféminée; le teint brille de reflets dorés; le nez est fin, les narines sont intelligentes; la lèvre inférieure trop forte ajoute à la gravité une discrète expression sensuelle. Certes les différences sont grandes et la lourdeur même de l’ensemble, si on n’y regarde pas attentivement, détournera de ces comparaisons qui doivent toujoui's inspirer tant de scrupules. Cependant 1rs rapports sont évidents; on sait, du reste, combien la Grèce garde de nombreux souvenirs des religions antiques. Le type de Ju])iter est peut-être la figure idéale du prêtre grec, diverse selon les époques, tantôt noble, tantôt plus commune, marquée par chaque temps d’expressions nouvelles et cependant à beaucoup d’égards toujours semblable à elle-même. C’est une loi de nature de donner souvent à la divinité les traits mêmes de ses ministres.
Il est un dernier détail de la l'eprésentation du héros Gorinthos qui surprendra beaucoup d’antiquaires. Les chairs de la poitrine ne sont pas nues; l’artiste n’a pas voulu se borner à reproduire exactement les
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imiscles; il a élc dans l’imitation fidèle de la nature jusqu’à une vérité à laquelle ni la peinture ni la seulpture ne nous ont habitués (i). Il semblerait qu’une si exaete fidélité ne dût se retrouver que chez les personnages du chœur de Dionysos et chez les divinités inférieures. En fait, nous ne pouvons citer ici aucun autre exemple parmi les grands dieux; bien des gens de goût préféreraient peut-être que l’artiste eût été moins scrupuleux. Le détail qui nous étonne est conforme à la nature ; il en parachève l’imitation ; il donne au héros un caractère plus complètement vrai, il est un signe de force, il n’enlève rien à la beauté de l’œuvre. 11 ne choquait pas des hommes habitués à voir tous les jours sous l’éclat d’un chaud soleil des poitrines nues. Il faut s’habituer à ces sortes de surprises; elles seront nombreuses encore. On se hâte d’enfermer dans des formules précises les préférences et les antipathies des Grecs; chaque jour une nouvelle découverte élargit les formules, modifie les doctrines.
La dé esse Levkas reproduit les traits ordinaires des femmes grecques représentées dans une action grave et religieuse. L’artiste n’a cherché aucune nouveauté, aucun détail qui frappât le spectateur; nulle attitude ne saurait être plus simple; tous les peintres savent que cette simplicilé même est ce qu’ils atteignent avec le plus d’effort. 11 faut faire poser vingt fois le modèle pour trouver le geste qui paraît être, dès qu’il est entrevu, le seul naturel, ce geste auquel on ne peut comprendre qu’on n’ait pas songé tout d’abord. Le péplos est celui que portaient les Corinthiennes; pour voir ces plis d’un si bel effet, il suffisait de soidir sur l’Agora, sans perdre les jours à étudier les mouvements de l’étoffe sur un mannequin ou sur une maquette. Toutes les diversités qu’imagine dans l’atelier un de nos contemporains au prix de mille peines, la réalité les faisait passer sous les yeux des Grecs, infiniment variées dans les dispositions et dans les effets que produisait la libre activité de la vie. Ces corps aussi étaient ceux qui se prêtaient le mieux à ces drape-
(1) [Il faut remarquer cependant qu’on en trouve des exemples dans la peinture de vases au v“ siècle, en particulier à l’époque de Douris et de Hiéron ; voy. Gerhard, TrinkscJtalen imd Gefaesse, p\. xi-xii; Auserlesene VasenbildcT, pl. 278-279. Cette indication réaliste des parties velues persiste encore dans certaines œuvres du peintre Aristophanès, à la fin du v® et au commencement du iv' siècle; Gerhard, Trinkschalen und Gefaesse, pl. 2-3.]
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ries; les eostuines avaient été imaginés pour eux. Le eorps, le costume et l’esprit, comme il arrive du reste toujours, formaient un tout subordonné aux harmonies les plus étroites. L’arbitraire et le caprice ne sont qu’apparents dans ces sortes d’unités, si difficile qu’il soit souvent de saisir les mille liens qui unissent le physique au moral, les préférences du goût dans la décoration du corps aux caractères les plus particuliersde la race et aux variétés de la pensée.
Ce qu’ on appelle l’idéal chez les Grecs était surtout pour eux la beauté réelle, telle qu’ils la voyaient. La part de la convention resta longtemps presque nulle dans leur art. Nous le remarquions à propos des allégories et de la représentation des idées abstraites. Les basreliefs, les stèles funèbres, les frises de quelques temples, surtout celle du Parthénon, le montrent plus nettement encore. Rien n’est inventé dans le costume des éplièbes, rien n’est factice dans les attitudes et dans les attributs. Ces jeunes filles, ces jeunes hommes, Phidias les a vus, tous ses contemporains les voyaient; son génie à lui fut d’ètre frappé plus qu’aucun autre par la réalité belle, et de îa rendre comme il la sentait. Que le nu dans cette procession de marbre tienne plus de place que dans celle que les Athéniens célébraient en l’honneur d’Athéné, le fait est assez probable; mais c’est là le seul point où l’artiste s’écarte de la scrupuleuse vérité. Les divinités mêmes sont si bien la perfection de la nature humaine, sans détail accessoire, qu’on peut discuter longtemps sur les noms qu’il leur faut donner. C’est pour les modernes, pour les sculpteurs surtout, que la convention pèse lourdement sur l’art et en compromet la liberté; l’idéal que nous devons imiter nous vient d’un peuple dont nous n’avons ni les mœurs, ni les idées, ni le costume, ni la forme physique. Au lieu de nous borner à regarder la nature, il nous faut souvent la créer, habiller à l’antique un modèle d’atelier, ou, si nous lui ôtons ce déguisement, lui faire chercher, au prix de mille efforts, les attitudes que le Grec prenait sans y penser, dès qu’il avait laissé tomber les draperies légères qu’une (ibulc retenait, vêtement lait entre tous pour être quitté sans cesse.
Dans quelle mesure le type de Levkdÿ était-il conloiane à ceux que le graveur avait sous les yeux? Le nez droit, le front bas, les lèvres régulières et saillantes, le menton fort et massif, les joues pleines, le
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buste et tous les membres plus Termes que gracieux, la taille haute, tout cet ensemble est bien connu des artistes et des antiquaires. Nous le retrouvons non seulement dans la grande sculpture et sur les médailles, mais sur les stèles funèbres qui devaient se rapprocher davantage de la réalité et qu’il faut étudier de préférence. On voit dans les musées des bas-reliefs sur lesquels ces caractères traités par une main incertaine sont exagérés, et par là nous comprenons mieux combien ces détails étaient vrais. Toute une classe de lécythus communs à fond blanc, du iv" et du ni® siècle, si imparfaits qu’on les dédaigne, nous permettent encore plus sûrement d’arriver à l’intelligence de ces formes grecques. Le pauvre potier a mal guidé son pinceau; mais ces fautes méritent notre reconnaissance; elles offrent entre elles d’étroits rapports; on peut les classer, les définir, les soustraire à l’explication du hasard qui ne rend compte de rien. Il faut le reconnaître : un seul mot convient à une telle œuvre; le céramiste malhabile a fait une caricature; cette image qu’on payait deux oboles a cependant un mérite, elle reproduit le type meme dont la grande sculpture faisait une si belle œuvre.
Ce type, comme du reste le sinqile bon sens le dit assez, était donc dans la nature. Ou réjiète qu’il ne se retrouve plus en Grèce; il est extrêmement rare, il est vrai, dans les villes; mais on le rencontre dans les cantons montagneux, surtout dans la Grèce du Nord. Les membres y ont moins la force qui vient de l’exercice qu’une solidité, une dureté même, qui semblent être dans les ehairs aussi bien que dans les muscles. De là pour les nerfs une grande difficulté à transmettre les Impressions; par suite la lenteur et la gravité du mouvement, par suite aussi la régularité de tous les traits. Les émotions sont évidemment rares, souvent obscures; le visage n’a pas cette mobilité qui dans notre pays est une condition de la grâce; le sourire remue la figure par larges masses au lieu de se jouer dans mille nuances aussi rapides que délicates. La marche est régulière, presque lourde, accompagnée parfois de ce balancement cadencé que la poésie grecque moderne célèbre en le comparant à celui de l’oie. Au repos, le eorps est d’aplondj; la ligne des hanches ne décrit pas la courbe chère à la sculpture du moyen âge.
La Grèce antique a certainement connu d’autres types; elle a été bien loin dans l’expression de la grâce et de la « vénusté ». La Grèce mo-
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clerne ne nous offre que les formes inajeslueuses et graves dans leur plus heureux développement. Que l’on compare cependant la T^evkas du miroir, les Caryatides de l’Acropole, les plus délicates statues d’Aphrodite, les Grecques de l’Etolie moderne; ces figures sont très différentes entre elles; mais les caractères communs et une étroite parenté l’emportent sur ces différences. Ces traits particuliers, que nous ne trouvons ni au moyen âge ni à la renaissance, expliquent en partie les préférences de l’art grec selon les temps, la carrière qu’il a poursuivie.
C’est le privilège du génie grec de recueillir de siècle en siècle des admirations sans réserve; mais chaque temps aussi le comprend à sa manière, et les fidèles de cette religion, quand ils précisent leur acte de foi, parlent des langues très différentes entre elles. Il serait trop facile de rappeler ici tout ce qui a été écrit de contradictoire sur ce génie, d’opposer les uns aux autres les plus illustres de nos contemporains. Leurs jugements sont sérieusement motivés; mais les motifs de l’un sont rarement ceux de l’autre, et il n’y a de commun entre eux que la piété avec laquelle ils parlent de leui’dleu. Il faut bien le reconnaître : cette divinité, comme toutes les autres, et peut-être par cela même qu’elle est vraiment supérieure, ne s’est pas laissé encore enfermer dans une formule précise. Elle se joue de nos efforts, comme si l’heureuse fortune de chercher à l’entrevoir était déjà une récompense et portait avec elle le plus sur des enseignements.
Renonçons, dans la mesure où il est possible, aux affirmations rapides. L’esprit grec, si complexe, formé par l’inlluence de la race, des institutions, du climat, sous l’action d’une histoire et d’une l’eligion qui sont encore imparfaitement connues, de mœurs qui ont si peu de rapports avec les nôtres, de mille forces qui furent à la fois cause et effet, à un âge du monde qui avait ce que nous n’aurons plus, la jeunesse, cet esprit est certes un des plus beaux sujets d’études que les mieux doués d’entre nous puissent aborder. Comme il arrive d’ordinaire, la science a d’abord procédé par affirmations , elle a tout simplifié. Elle*a vu ensuite qu’il fallait sourire de ces charmantes naïvetés; (jue l’idée simple devait se trouver au terme et non au début de nos recherches. Une période nouvelle s’est ouverte, période de scrupuleuse analyse, ({ul recueille et
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note tous les détails sans se hâter d’arriver à des formules générales, qui cherche le rapport de ces détails entre eux, qui les subordonne, qui les explique les uns par les autres: nous voyons enfin que la longueur et la minutie des analyses est le chemin le plus court pour atteindre la vérité.
La compréhension d’une des formes les plus parfaites du génie humain, tel est le but de l’archéologie grecque. Cette science est l’étude des expressions matérielles par lesquelles ce génie s’est traduit. Elle comporte de longs prodromes c|ue l’érudition la plus minutieuse et les recherches de technique doivent remplir. Sans ces prolégomènes, elle n’existe pas; mais ils ne sont que des moyens, et, par delà ces difficultés, ce qu’elle veut atteindre sous l’apparence matérielle, c’est le rapport de la pensée à la forme. Ici il est facile de comprendre que l’examen des images que l’antiquité nous a laissées d’elle-même est une des voies les plus sûres que nous ayons pour arriver jusqu’à l’esprit. Le grand danger, quand il s’agit d’un peuple disparu, est de se le figurer de tous points semblable à nous. L’erreur est fréquente; elle tient à l’une de nos plus précieuses qualités, au sentiment impérieux du moi. Les basreliefs, les vases, les statues, les bronzes, toutes les figures qu’étudie l’antiquaire, ont ce privilège que, dès c{u’on les voit, on reconnaît des formes qui ne sont pas les nôtres. L’intelligence la moins préparée aux délicatesses de la critique court ici bien moins de danger que si elle aborde des textes écrits dans une langue que nous ne comprenons jjresque jamais sans effort. La vue des objets que nous a laissés la Grèce nous donne le sentiment profond de la différence de ce peuple et de nous, et c’est là le commencement de la science. Nous nous habituons aussi aux cotés extérieurs de la société antique; en considérant les attitudes des personnages, leurs costumes, les expressions de ces corps et de ces figures, les types que la Grèce trouvait les plus beaux, nous nous pénétrons de sa propre nature; nous arrivons sous l’influence seule de ce spectacle si varié, parfois aussi grand et aussi noble qu’il est possible, à cette qualité sans laquelle il n’y a pas de critique, au don de sentir par le tact, plus encore que desavoir par la raison, ce qui était grec, ce qui ne pouvait pas l’être.
avais l’honneur d’enseigner l’iiistolrc
grcc([ue devant un auditoire
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d’élite, j’ouvrirais d’abord sous ses yeux un riche écrin des plus Icelles pierres gravées; je lui montrerais longuement la suite des médailles datées; j’essayerais de lui faire comprendre les caractères de ces formes, les changements qui les ont modifiées, les nuances de chaque époque depuis les guerres médiques jusqu’au temps de la prise de Corinthe. De la forme, je passerais au sentiment qui a moulé la matière et la poésie à son image, du sentiment à la pensée, de la pensée à l’histoire des constitutions et à l’intelligence des faits, en suivant la marche parallèle de la langue et de l’art, de la philosophie et de la politique, expressions d’un même génie. Certes, une telle méthode ne donnerait pas la pleine lumière, que nul peut-être ne trouvera jamais; elle nous garderait du moins de mille erreurs, surtout des jugements grossiers et de la banalité qui, en pareil sujet, nous choquent plus qu’en nul autre; elle nous mènerait très près de la vérité; elle nous montrerait que ce génie tant admiré, et qui a inspiré des pages si belles, attend encore à bien des égards la seule forme d’admiration qui soit tout à fait digne de lui, celle qui aura pour principe l’intelligence sans réserve de tout ce qu’a de particulier et d’original une aussi complète perfection.
MIROIR TROUVÉ DANS L’ILE DE CRÈTE
(Extrait de laGazette archéologique, 1876, pp. 107-U0, pl. 27.)
En 1867, j’ai mis sous Icsycux de l’Académie des inscriptions cl belleslettres un miroir trouvé à Corinthe, qui portait, gravées au trait, deux l'emmes voilées. Ce monument fut alors commenté par ÎM. de Witte, qui
en montra toute l’importance (i). Nous possédions, depuis longtemps,
un grand nombre de miroirs étrusques ornés de dessins. Gerhartl avait supposé, avec beaucoup de vraisemblance, que ce mode de décoration avait été emprunté par les Étrusques à la civilisation hellénique; mais Gerhard avait en vain demandé aux voyageurs et aux archéologues un
(1) Comptes rendus de l'Académie des inscript, et belles-lettres, 1867, p. 332; cl’. Revue arc/i., janv. 1868, pp. 89 suiv., et pl. i.
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miroir trouvé en Grèce, qui {Drouvàt que la décoration au trait sur bronze, pour ces objets de toilette, eût été connue de la civilisation hellénique. Le miroir des femmes voilées répondait à la demande de Gerhard.
La publication faite à cette époque de ce monument par M. de Witte provoqua une lettre de M. Bruyas qui signalait un miroir du Musée de Lyon, resté jusqu’alors inconnu des archéologues, bien qu’il eût été reproduit dans le Catalogue Comarmond (i). Le miroir de Lyon avait été acheté à Corinthe en i844- H représente le Génie des combats de coqs (2).
En 1872, j’ai eu le plaisir de faire dessiner, à Corinthe, le beau miroir de Korinthos et de Levkas qui a été reproduit dans les Monuments publiés par l’Association pour l’encouragement des études grecques en France (1873) (3).
Vers la même époque, le British Muséum acquit trois miroirs, dont je dois la description à M. Newton. Le premier porte une rosace gravée au trait; le second, une bacchante; le troisième, une étoile. Tous les trois sont ornés de reliefs, comme l’est, du reste, également, le miroir de Korinthos et de Levkas (4).
Comme on le voit, il est aujourd’hui démontré que les Grecs ont connu les miroirs gravés au trait. Les preuves découvertes après la mort de Gerhard, qui les avait si vivement cherchées, confirment les conjectures de ce savant.
Le septième miroir (fig. i3), qui fait l’objet de cette courte notice, n’a pas été découvert à Corinthe, mais, d’après les renseignements qu’on me donne et que j’ai lieu de croire certains, dans l’îlc de Crète. Il est en forme de boîte. Le couvercle porte un sujet en relief : une femme assise près de laquelle est un génie ailé, debout, regardant à droite (5). La reproduction, d’après une photographie, altère un peu la beauté de
(1) Sous le n“ 31 "2. Le sujet gravé sur le miroir est tellement réduit dans la vignette que c’est à peine si l’on y reconnaît quelque chose. Quant au style, il est impossible d’en juger.
(2) J. de Witte, le Génie des combats de coqs, dans la lievue arch., 1868, pp. 372 et suiv., pl. XIII. Cf. Comptes rendus de V Académie des inscript, et belles-lettres, 1868, p. 190.
(3) [Cet article est reproduit ci-dessus, pp. 167 et suiv.]. Pour l’historique de la découverte des miroirs grecs gravés, voyez surtout le travail de M. de Witte, les Miroirs chez les anciens, Bruxelles, 1872, et les Monuments grecs, 1873, p. 26 [ci-dessus, p. 167j.
(i) Monuments grecs, 1873, p. 29 [ci-dessus, p. 173, note 4].
(0) [Aphrodite et Éros. Note de la rédaction.]
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rorighial; toutefois le style n’indique pas une époque antérieure à la fin du iv' siècle avant notre ère, ou au commencement du iiU siècle.
Le second disque conserve, à l’intérieur, un sujet au trait (fig. i/j). Un génie ailé, marchant à gauche, porte de la main gauche, qui est repliée sur la poitrine, une amphore; de la main droite, qui est étendue^ un situliis d’une forme élégante dont on trouve encore des spécimens dans
Fifi. 1.9.
les nécropoles helléniques. Ce génie paraît être complètement nu ; une chaîne de petits anneaux j)asse sur l’épaule droite et décore la poitrine. T>ies cheveux, rejetés derrière la tête, sont travaillés avec une grande finesse. Le sol est figuré par des lignes ondulées, semblables à celles qu’on remarque sur les miroirs des femmes voilées et de Korinthos. Le style général de la gravure est empreint d’une certaine raideur qui ne se retrouve pas sur les miroirs purement grecs que j’ai pu étudiera loisir.
Je ne connais pas de miroir étruscpie qui permette d’expliquer avec certitude celui que je signale. D’après les analogies, que tous les archéologues se rappelleront, on reconnaîtra peut-être ici un génie de la toi-
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Iclle OU du bain jDortaut des aüributs caractéristiques, comme les femmes ailées et tes génies de l’Ktrurie tiennent l’alabastron et l’épingle, symbole du rôle qu’ils remplissent près des déesses et des mortelles qu’ils accompagnent. Le miroir ccxliii de Gerhard nous montre une femme qui tient un sifii/us et qui a près d’elle un grand vase. Ce sujet, bien que d’un travail très médiocre, doit être rapproché de celui que nous décrivons. Voyez encore pl. ccxvi (génie ailé de la toilette), pl. clxxxi, xli, xl, et plusieurs figures des j)lanches xxxi à xxxvi.
Quel que soit le sens du sujet représenté, le monument est précieux. Non seulement il vient enrichir une série encore très peu nombreuse et qui n’existait pas, il y a quelques années, celle des miroirs grecs gravés au trait, mais il nous faut reconnaître pour ces miroirs, par ce nouvel exemple, un style remarquable, très différent de celui qui avait été reconnu à Corinthe (i).
(I) [On a exposé en vente, le I ! avril 1876, un miroir de travail grec sur lequel on distingue encore les vestiges d’une tête de femme de profil, gravée au trait, et qui se détachait originairement sur le fond par un placage d’argent. Voy. la description de ce miroir, sous le n® 77, dans le catalogue de vente rédigé par M. Fr. Lenormant. — Note de la rédaction.]
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Je me borne à ces quelques remarques, me réservant d’cLuclicr par la suite en détail, et avec les commentaires auxfjucls il doit donner lieu, le miroir que j’ai seulement voulu, pour le moment, signaler aux archéologues (i).
(Extrait du Bulletin de Correspondance hellénir/tie , I (1877), pp. t08-H").) vtxà xaTOTTTpa, àpyatfAoytîf/i rharpiS')) Tr,v (pi'XoVjyi/.-riv rr^o'kri'^ to’j
’EÔvi/.ou IIy,v£77tcrTrji;,io'j èttI tou ;7.y.6r,[xaTo; xr,; àpyscifAoyia; uto K. A. Mulcovà,
)i«.0r,y'OTOÙ TO’J £v ’AGriVai; BapÇocîCEio'j A'j-.t£iou, èv ’AG'ovai;, l8y6, in-8°.
Ce mémoire a le mérite d’ètre le travail le plus complet que nous possédions sur les miroirs grecs. Les miroirs étrusques sont connus depuis longtemps; ceux qui ont été faits dans les pays grecs ne commencent à être étudiés que depuis quelques années. La dissertation se compose d’une préface, qui traite du sujet en général, et de cinq chapitres : 1. M iroirs ornés de dessins au trait. — IL Manches et pieds de miroirs. — 111. Couvercles à reliefs. — IV. Aliroirs qui portent des inscriptions grecques. — V. Miroirs sans figures.
M. Mylonas fait (page lo) un bon historique des découvertes successives de miroirs grecs décorés au trait. Ces miroirs sont assez connus des archéologues pour que nous puissions nous borner à en donner le catalogue sommaire. Pour plus de détails, outre le mémoire de M. Mylonas, voyez de Witte, Les Mmjirs chez les anciens, Bruxelles, 1872, pp. 22 et sulv.; Monuments (jrecs puh/iés par T Association pmir L encouragement des études greajues en France, 1878, Miroirs grecs ornés de figures au trait, p. 26 [ci-dessus, pp. 167 et suiv.], et les remarques de h riedericlîs, lierlins antike Bildicerke, tome 11, pp. 18 et suivantes.
(1) [Le curieux miroir signalé à l’attenlion des archéologues par M. Dumont est entré au British .Muséum, et c’est grâce à l’obligeance de M. Ch. Newton, conservateur des monuments antiques de ce Musée, que nous pouvons en offrir un dessin fidele à nos lecteurs. [Note de la 7'édaction.] [Cf. Arch. Zeilung, 187C, p. 10. On croit la provenance de Crète douteuse et l’on suppose que le miroir vient de Corinthe. — E. P. J
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1. Deux femmes dansant, Corinthe; [aujourd’hui au Louvre]. — 2. Génie des combats de coqs, Corinthe; aujourd’hui à Lyon. — 3. KôpivOo; et Aeu/.xç, Corinthe; [aujourd’hui au Louvre]. — 4. Athéna tenant un bouclier et une lance, Corinthe. — 5. Victoire, Athènes. — 6. Rosace, Corinthe; aujourd’hui au British Muséum. — 7. Ménade dansant, Corinthe; même musée. — 8. Étoile, Corinthe; même musée. — 9. Génie ailé tenant des attributs de toilette, Crète (?); même musée. — 10. Eros tenant une lyre et une fleur; aujourd’hui à Londres. — Il faut ajouter à cette liste un miroir, exposé en vente à Paris, le il avril 1876, et sur lequel on distingue une tête de profil, gravée an trait et se détachant sur le fond par un placage d’argent (1). Il semble aussi que l’on puisse considérer comme l’œuvre d’un ouvrier grec le miroir de l’ancienne collection Muret que M. Mylonas décrit sous le n° 33. C’est un travail médiocre et qui n’appartient pas à la bonne époque de l’art; mais il porte le nom d’un graveur ’AT:oXkS.ç. L’authenticité du dessin et celle de la signature ne sont pas douteuses, comme l’a fait remarquer M. de Witte (2). Ce miroir représente Thésée et le Minotaure.
Le n° 5, comme l’indique du reste M. Mylonas, donne un exemple gree de gravure sur bronze, mais n’est pas un miroir. La placpie gravée supporte une sorte de meuble qu’on a trouvé plusieurs fois dans les tombeaux de l’Attique. Ce génie ailé féminin, vêtu d’une longue robe et portant divers objets de toilette, est intéressant; il doit être rapproehé du n“ 9 et des représentations du même genre qui se rencontrent frécjuemment en Étrurie. Il est important de noter toutes les ressemblances, sinon de style, tout au moins de sujet, c{ue présentent les miroirs étruscpies et les miroirs grecs. Le n“ g, décrit en 1876 dans les Comptes rendus de l’Académie des inscriptions, a depuis été gravé dans la Gazette archéologique de MM. de Witte et Lenormant, 1876, pl. 27 [cidessus, p. rgS]. Le iL 10 appartient à cette époque où le style ancien de 1 art grec se rapproche beaucoup du style ancien de l’Étrurie, sans cjue la distinction de provenance soit toujours facile à marquer. Il n’est pas évident que Gerhard en regardant le n“ 10 comme étrusque se soit trompé, ainsi que le dit Fricderichs, our. cité, p. 20 (3).
Le chapitre ii décrit neuf pieds de miroirs cpii représentent en général une femme. Quatre de ces pieds sont reproduits par des gravures qui
(1) Académie des inscriptions, Comptes rendus, 1876, p. 14-4, remarque de M. de Witte.
(2) Arch. Anzeirj., 1867, p. 96 ; [Arc/c Zeit., 1862, p. 302, pl. 146, n“ 2.]
(3) [On trouvera plus loin, dans la notice de la pl. xxxi, des additions à la liste des miroirs gravés.]
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permetLcnt d’en reconnaître le style. Ces œuvres ont une réelle valeur pour l’histoire de l’art. Les exemplaires que l’auteur a fait dessiner ont le mérite de représenter trois époques différentes de la plastique. Dans un récent article (i), publié dans la revue 6 llacvacrGo;, 1877, p. Sq, M. Mylonas fait remarquer qu’il faut ajouter à cette liste un pied de miroir, trouvé à Sunium, qu’a donné récemment la Gazette archéologique de MM. de Wltte et Lenormant, IP année, p. i4o. J’ai vu en 1876 le dessin d’un pied du même ^enre qui venait d’être découvert en Attlque. Il s’en faut toutefois que les monuments de cette classe soient seulement au nombre de onze (2).
Les miroirs grecs ornés de reliefs, eh. ni, forment une série assez riche (3).
20. Femme sur un cheval. Varvakeion. Étudié et reproduit par la gravure dans l’article de M. Mylonas cité plus haut (4). — 21. Athéna assise sur un rocher; la main droite porte l’égide, la main gauche est appuyée sur un bouclier et tient une lance. Cf. Gerhard, Etriisk. Spiegel, III, pl. 241. Varvakeion. — 22. Aphrodite assise sur un rocher; devant elle, Fros; derrière elle, oiseau qui paraît être un cygne. Miroir trouvé à Kiapharapi en Attique. Varvakeion. — 23. Miroir très endommagé. Aphrodite et Fros. Trouvé à Tanagre. Varvakeion. — 24. Pan barbu, dansant, cherche à saisir une Ménade qui tient un tympanum. Trouvé à Mégare. Collection particulière à Athènes. — 25. Tête de Dionysos de face. Trouvé à Sami dansfile de Céphalonie, publié
par Stackelberg, Graeher der flellenen, pl. vu. — 26. Miroir conservé au musée de rUniversité de Breslau. L’auteur n’en donne pas la description et renvoie à Forster, Die Hochzeit des Zens und der liera, Breslau, 1867. — 27. Silène ivre, Ménade et Fros. Trouvé à Corinthe, publié par M. de AVitte, Gazette des Beaux-Arts, t. XXI, p. 121. Ce beau miroir offre une particularité intéressante. La manière dont le Silène porte la Ménade est celle qu’on a remarquée surmn grand nombre de terres cuites qui représentent une femme en portant une autre, groupes que M. Ileuzey a récemment étudiés (5). La femme qui est portée appuie un genou sur la hanche de l’autre. J’ai vu récemment à Athènes une terre cuite de l’art le plus fin (provenant de Tanagre?) qui reproduit le mouvement même que l’artiste a figuré sur ce miroir. Un jeune faune tient
(1) KaTOTîTpov àvÉxôOTOv è'xTUTtov tp£pov èirl to'j Ttoqj-x-o; TiapaaiaTiv. Ce luiroir Cst le n® 20 (lu présent mémoire.
(2) [Sur ce genre de bronzes, voy. la notice des pl. xxxii et suiv.l
(3) [Pour les compléments à celte liste, voy. la notice de la pl. xxxi.]
(1) Hapvxcaôî, 1877, p. 39.
(o) [Gazette des Beaux-Arts, septembre 1875 ; Figurines antiques du Musée du Louvre; p. 20,
pl. XXXIII.]
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de la sorte sur la hanche et sur l’épaule une jeune femme (1). — 27'’. Tête de femme de profd, probablement Aphrodite. Trouvé à Corinthe; aujourd’hui au musée de Berlin. — 28. Pan et Ménade; la Ménade tient un pÔTTrpov, sorte de tambourin. Trouvé à Corinthe; aujourd’hui au musée de Berlin. — 29. Dionysos jeune, s’appuyant sur Eros, marchant à droite. Devant eux, femme jouant de la lyre. Travail ordinaire. Gerhard, Etrush. Spiegel, p. 87, pl. xxi, 3, considère ce miroir comme étrusque ; plusieurs détails rappellent certainement l’art italo-grec (2). — 30. Deux Ménades : provenance inconnue ; aujourd’hui au musée de Berlin. — 31 . Ulysse enlevant le Palladium ; musée de Berlin. — 32. Hermès et Aphrodite. Hermès nu, tenant le caducée et assis sur un rocher, regarde Aphrodite qui est assise en face, également sur un rocher et qui tient de la main gauche un mii’oir. Entre eux deux, Eros les ailes déployées et portant une bandelette. Trouvé récemment en Grèce. — 33. Aphrodite assise sur un siège très simple serre sur son sein le jeune Eros et le couvre de caresses. Miroir d’un très beau travail, trouvé dans la Bussie méridionale; Stephani, Comptes rendus, 186o, p. 161, pl. v, n" 1 (3). — 34. Tète d’Aphrodite. Trouvé à Mégare; aujourd’hui à l’Ermitage; Stephani, /. /.
Dans le chapitre i, l’auteur cite d’autres reliefs qui décorent le couvercle de miroirs dont la partie intérieure est ornée au trait. — 1. Le couvercle du miroir de KôpivOo; et de Ae'j/.aç, femme voilée. — 2 à 4. Les couvercles de trois miroirs du British Muséum : tête d’Aphrodite en relief; Aphrodite présentant un mas({ue à Eros qui se retourne; femme faisant un sacrilice. Monuments grecs, 1873, p. 29 [ci-dessus, p. 173, note 4]. — 5. Le couvercle du miroir qui porte à l’intérieur un génie de la toilette au trait; Aphrodite et Eros. Gazette archéologique, 1876, pl. 27 [ci-dessus, p. 19o]. Rapprochez de ce bas-relief celui qui a été publié par M. Stephani, voyez plus haut n“ 33.
Pendant que la dissertation de M. Mylonas s’imprimait, la Gazette archéologique, 1876, p. 69, pl. XIX, publiait l’admirable miroir de Ganymède enlevé par l'aigle (4), et V Archaeologische Zeitung, 1876, p. 8, pl. i, un miroir qui représente Hercule combattant une Amazone. Ce dernier sujet a été étudié par M. Klügmann avec une compétence toute particulière.
Comme on le volt par eeUe énumération, qui est forcément incomplète, nous connaissons au moins vingt-trois miroirs grecs ornés de
(1) Le miroir qui est publié par M. DilLhey dans VArch. Zeit., « Pan et Séléné », 1875, p. 74, pl. vu, est celui que M. de Witte a donné dans la Gazette des Beaux-Arts.
(2) [M. Furtwaengler le considère aussi comme étrusque; Collection Sabouroff, notice de la pl. cxLvii, note 3. Le Musée du Louvre possède un couvercle de miroir à relief qui représente le môme sujet (Salle des bronzes, n“ 7182) ; mais on ignore quelle en est la provenance exacte, probablement l'Italie.]
(3) Voyez encore les Comptes rendus, 1869, p. 143 f.
(4) [11 a été publié de nouveau par M. Furtwaengler, dans la Collection Sabouroff, pl. cxlvii. L auteur contredit la provenance indiquée par M. de Witte (Corinthe) et croit savoir qu’il vient d’Ampbissa, en Locride.]
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reliefs, et on remarquera que l’auteur a dû ajourner en partie les reelierelies personnelles qu’il se propose de faire dans les musées de l’Europe. Il s’eu est remis aux iudieations de eatalogues peu nombreux. Il u’a pu étudier ni les eolleetious d’Italie, ni celles de Londres. La liste est surtout complète pour Berlin et pour le A'arvakeion. De plus il ne lui a pas été toujours possible de connaître les monuments qui sont passés à Athènes dans les mains des amateurs.
Les inscriptions grecques sur miroirs sont encore très rares. La plus Intéressante jusqu’ici est celle du miroir de KoptvOo; et de kvr/J.z.
[35. Miroir portant la signature ’ Kr.rjXky.', sttoisi, citée ci-dessus, p. 200j. — 36. L’objet de forme circulaire qui porte l’inscription Gaoî; irojTïîpfot; me paraît, comme à
M. Mylonas, être un disque et non un miroir. — 37. Miroir qui n’a pu être retrouvé [THKAAE .PlbAACü; cf. ci-dessus, p. 171, note 3.] — 38. J’ignore également ce qu’est devenu ce miroir dont Gerhard donne l’inscription : ’AyiGwvo; N'j;x(pai; vrfh.
Il ne portait pas de sujet gravé. — 39. Inscription fausse sur un miroir qui est conservé à Athènes, au Ministère des cultes. RZeov'/i/,-/; ’Api'7Tâp-/_o’j Ilat'j'jTpxTO'j ripo/Aaoj; yuvr,.
Pour se rendre compte des progrès qu’a faits l’étude des miroirs grecs depuis quelques années, il suffit de rapprocher le catalogue donné par iM. Mylonas, catalogne qui compte Sq numéros, de celui qu’a publié en i868 M. Benndorf, Arch. Zeit., p. 79, et qui comprend seulement neuf miroirs. Depjuis la mort de Gerhard, il a été démontré c{ue les Grecs avalent connu pour les miroirs les formes et les procédés de décoration que nous avions si souvent rencontrés chez les Etiaisques. La (juestlon ne fait plus l’objet d’un doute. Seulement les miroirs comme les vases peints sont beaucoup plus nombreiux en Etrurie que dans les pcays grecs. Il faut maintenant par une étude attentive arriver à une doctrine précise sur les miroirs grecs. Cette tâche est encore difficile, les recherches sont trop récentes, les exemplaires trop rares, et ces quelques exemplaires n’ont pu être comparés assez exactement avec ceux qn’on ti'ouve en Etrurie.
Si l’on possède peu de miroirs grecs, il y a à cela deux raisons principales : on ne les a pas suffisamment recherchés, puis les nécroj)olcs des Grecs étaient en général moins ornées, moins lâches que celles des Etrusques. Le nombre des miroirs grecs sera toujours, selon toute vraisemblance, moindre que celui des miroirs étrusques.
MIROIRS GRECS
Les vases peints trouvés en Etrurie sont presque tous de travail grec. Les miroirs ornés au trait, au contraire, sont de travail gréco-italiote ou étrusque (i). L’imitation des Grecs est évidente, mais cette imitation est faite par des artistes ou par des ouvriers locaux, et l’esprit national a sur la composition des scènes et môme sur le choix des sujets une influence qu’on ne remarque pas au même point pour les peintures céramiques. Les dessins étrusques sur bronze, si beaux qu’ils soient, ne peuvent être pris pour l’œuvre d’une main grecque.
Les rapports de style pour ces sortes de décorations peuvent surtout être constatés au début et à la fin de la période durant laquelle les Étrusques et les Grecs ont pratiqué le dessin au trait sur bronze, c’est-àdire pour les œuvres qui appartiennent au vi® siècle et au début du v% et pour quelques-unes de celles qui marquent les commencements de l’art
greco-romain.
On reconnaîtra, je crois, de plus en plus cette parenté des deux arts au début, non seulement pour les miroirs ornés au trait, mais pour les pieds en forme de statues. A ce point de vue il y a lieu d’examiner avec soin un grand nombre de bronzes italo-grecs qui sont des pieds de miroirs dont le véritable sens n’a pas été remarqué, et qui de plus appartiennent à l’art hellénique. La collection Borgia, au musée de Naples, en particulier, en offre plusieurs exemples. Le pied de miroir publié par Gerhard, pl. 243 A, est aussi bien grec qu’étrusque. Ces comparaisons seront plus faciles encore quand nous aurons le dessin des bronzes de style ancien que M. Carapanos vient de découvrir récemment en Epire. Le même travail doit être fait pour les miroirs en forme de boîtes et à reliefs, bien ([u’ici le mérite d’art soit d’ordinaire beaucoup moindre. Toutelois les archéologues ont à se garder de prendre sûrement pour grec tout ce cpii leur est donné comme trouvé en Grèce. Il faut des témoignages incontestables pour se décider, quand le style n’est pas une garantie SLilfisante.
11 est évident, d’après ces très courtes remarques, que les miroirs grecs doivent désormais former une partie spéciale de l’archéologie clas-
(1) [Voy. l’étude de M. Marllia sur les miroirs étrusques dans son livre, l'Arl étrusque, Paris, 1889, pp. 512 et suiv.]
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sique. Pour qu’un tel sujet soit bien étudié, il importe avant tout de faire le catalogue le plus complet et le plus précis qu’il est possible, et par suite de soumettre à un nouvel examen beaucoup de monuments qui ont été mal décrits ou qui même n’ont jamais été signalés qu’en passant. Ce qui est arrivé pour le miroir de Lyon, qui est resté plus de vingt ans inconnu et qui offre cependant un réel intérêt, est un argument dont la valeur ne saurait être contestée. Dans un catalogue de ce genre la technique mérite surtout une grande attention; les miroirs en forme de boît(‘s, ornés de reliefs, gravés au trait, supportés par un pied, doivent être examinés à ce point de vue avec l’esprit de détail le plus minutieux et comparés aux œuvres étrusques, afin de voir en quoi ils en diffèrent et par quels caractères ils leur ressemblent. Les simples disques qui ne portent pas de figures ne sauraient être négligés. Ils sont très nombreux en Attlcjue. Il est à souhaiter cpie nous ayons pour ces miroirs des planches cjui en donnent tous les détails, ainsi c[ue l’a fait Gerhard pour les produits semblables de l’industrie italo-greccjue. Les préoccupations de technique sont plus importantes pour un tel catalogne que l’explication des sujets, qui rentre dans l’archéologie générale et qui ne peut éclairer la question particulière des miroirs. Ce sont du reste ces observations précises sur des objets de petites dimensions qui nous Instruiront le plus sûrement sur les rapports de l’Etrurie et delà Grèce.
Ce catalogue une fois fait, l’auteur sera amené à démontrer l’importance des miroirs pour l’histoire de l’art. Ces meubles de toilette nous ont conservé quelques-unes des plus belles statuettes de bronze que nous ait laissées la grande période de l’hellénisme ; ils nous permettent de suivre la transformation du style en nous montrant, dans une classe bien définie d’objets, les développements de principes qui se translorment jusqu’à ce cpi’ils aient atteint la perfection; celte étude sera d’autant plus instruetive fjue nous avons des types bien conservés pour les époques les plus importantes. Ce second chapitre donnera lieu à une classification par ordre chronologique. Alors seulement il sera vraiment utile de eliercher le sens des sujets, d’expliquer ce que sont les statues qui portent les disques des miroirs, quelle en est l’origine, t|uelles préférences guidaient les ouvriers dans le choix des sujets qu’ils représentaient en relief ou au trait, s’ils imitaient des œuvres célèbres, quelle différence d’esprit
MIROIRS GRECS
le génie étrusque et le génie grec ont portée dans le choix des scènes, et, s’il est possible, quelles ont été les principales fabriques. Ici, comme dans toutes les questions d’archéologie, on est tenté d’aborder au début des problèmes qui excitent le plus vivement la curiosité, et cependant ces problèmes, si l’on suit la vraie méthode, ne peuvent venir qu’en dernier lieu.
SUR UN NOUVEAU MIROIR GREC
DÉCORÉ DE FIGURES AU TRAIT (Extrait de la Gazette archéologique, 1878, pp. 90-92.)
On sait cpie les miroirs grecs décorés de figures au trait sont encore très peu nombreux. L’année de rnière, je croyais pouvoir en compter onze d’inégale valeur (i). A cette liste, je puis aujourd’hui en ajouter un douzième que j’ai vu récemment à Athènes (2). On me dit qu’il a été trouvé en Attique ; je n’y remarque aucun de ces détails qui pourraient indiquer une origine corinthienne. Il est en forme de boîte. Le couvercle porte à l’intérieur une scène gravée, sur la face extérieure une applique. Le dessin gravé représente une femme et un Eros.
La femme est assise sur une petite éminence, le corps légèrement tourné à gauche, la tête de face. La main droite s’appuie sur le tertre, la main gauche repose sur le genou gauche; la poitrine et tout le buste sont nus; une draperie élégante enveloppe le reste du corps. Le cou porte un
de pendeloques; les proportions du dessin ne permettent pas de préciser avec certitude la nature de ces pendeloques, mais l’ensemble du bijou est tout à fait conforme à ce que nous savons de l’orfèvrerie grecque pour le troisième siècle avant notre ère. La chevelure ondoyante s’élève sur le front et retombe sur les épaules. Eros debout, dans la partie droite du tableau (3), porte une légère cjraperie qui, lais-
(1) Bulletin de correspondance hellénique, t. I, p. 108 [ci-dessus, p. 199.]
(2) [Il est actuellement au Musée du Louvre.]
(3) Par rapport au spectateur.
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saut nu tout le devant du corps, s’appuie légèrement sur le bras droit et vient retomber derrière la jambe gauche. Les ailes sont grandes et déployées. De la main droite, qui est étendue, il touche la chevelure de la femme par derrière, soit qu’il montre cette tète gracieuse au spectateur, soit qu’il y pose un objet qui n’est pas visible; de la main gauche il tient un arc.
Le sol est représenté, comme sur les autres miroirs grecs, par quelques lignes ; à gauche, on voit, ce me semble, une pousse de palmier. Dans l’état d’oxydation où est le miroir, il est difficile de reconnaître avec certitude des traces de dorure ou d’argenture.
Le bas-relief posé en applique sur le miroir est une Bacchante, la chevelure flottante et couronnée de lierre. Le cou est incliné, la tête fait un léger mouvement de côté; l’oreille porte un pendant de meme style que le collier sur la scène gravée. J^’exécution de cette figure frappe par le naturel, par l’expression chaude et vivante ; elle rappelle certains bustes d’Alexandre et plusieurs des belles médailles du même temps. L’ensemble de l’œuvre indique une époque bien connue dans l’histoire de la plastique grecque et permet d’assigner comme date très vraisemblable, sinon à l’exécution du relief, du moins à la création du type, la fin du iv° siècle ou le début du iii® siècle.
La scène gravée est de meme style, mais l’artiste a été moins heureux. Nous sommes loin du miroir de Leukas(i) et de celui du Génie des combats de coqs (2). L’ensemble manque de simplicité, les tètes sont plutôt gracieuses que belles ; la coiffure de la femme est d’une élégance adectée ; cependant le buste est d’un bon style, et la scène entière ne rappelle ni la manière des Étrusques, ni celle des llomains. Cette dillérencc de valeiuentre le relief et la gravure s’explique facilement pour une œuvre industrielle ; le relief pouvait n’ètre qu’une imitation d’un type connu, ce qui est très vraisemblable; la scène gravée traitée par une main plus médiocre avait nécessité une part d’invention peut-être plus large, certainement moins heureuse. Fixer une date précise pour une telle œuvre
(1) Monuments grecs publiés par l'Association pour C encouragement des études grecques en France, 1873, p. 26 [ci-dessus, pp. 167 et suiv.].
(2) J. de Witte, le Génie des combats de coqs, Paris, 1868.
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est difficile : on peut seulement dire qu’elle est postérieure au début du ni'' siècle.
Le miroir de Crète qui porte un Génie de la toilette ( i) (aujourd’hui au Britlsli Muséum) montre l’usage des miroirs gravés dans les pays grecs à une époque assez ancienne; le nouveau miroir prouve ([ue, loin d’ètre une exception, les objets de toilette de ce genre ont dit être d’un usage très frécpient, que l’industrie en avait sans doute fabriqué un grand nombre qui n’étaient pas nécessairement des œuvres d’art et qui admettaient, comme il arrive aisément pour ees sortes de produits, à coté de détails parfaits, de graves défauts. On voit aussi, plus les scènes que nous découvrons deviennent nombreuses, que les sujets traités présentent une grande variété, qu’il faut le plus souvent moins y chercher des intentions profondes que des motifs gracieux, et qu’on ne demandait guère à ces tableaux de genre cpie d’ètre agréables.
UN MIROIR GREC
(Extrait du Bulletin de Correspondance hellénique, 1884, pp. 391 à 396, pl. xv, xvi. )
Le miroir en forme de boîte cjue représentent les lig. i5 et i6 a été, dit-on, trouvé à Corinthe; il est aujourd’hui au Cabinet des antiques, à Paris.
Le eouvercle est orné de deux appliques creuses qui ne tiennent plus qu’imparfaitement à la surface cpi’elles décorent et sont très friables. Peu d’exemples font mieux comprendre comment un certain nombre des couvereles de miroirs que nous conservons dans nos musées peuvent avoir porté autrefois des bas-reliefs cjui se sont détachés par l'effet du temps, sans laisser aucune trace.
Le second disque est décoré à l’intérieur de figures dessinées au trait et argentées. Les deux rangées de rectangles et de triangles qui forment bordure sont également argentées (2).
(1) Gazelle archéologique, 1876, pl. xxvii [ci-dessus, p. 195 cl fig. 14.]
(2) Pour 1 usage des bordures purement décoratives qui entourentle sujet principal, voir le
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Ce qui fait surtout l’intérêt de ce miroir, c’est qu’il est grec et gravé au trait. Les objets de ce genre ne coniniencent à être connus que depuis 1867; le catalogue do ceux: qui ont été successivement découverts a été fait à plusieurs reprises (i). En 1880, j’en comptais quinze seulement (2). Ce chilfre fait contraste avec la riche suite des miroirs de travail étrusque décorés à la pointe. Les exemplaires connus jusqu’ici représentent déjà des périodes de l’art très variées (3); il est permis d’affirmer que ce genre d’industrie a été aussi florissant dans les pays grecs qu’en Étrurie, ce que Gerhard avait supposé sans pouvoir en donner la preuve. Quant à la gravure sur métal en général dans les pays grecs, on sait maintenant, surtout depuis les découvertes d’Olympic, quel vaste champ d’études elle offre aux archéologues.
Pour se borner ici aux miroirs, celui que nous reproduisons appartient au iu“ siècle et à la fin de l’art purement grec. Ce tableau est très inférieur à plusieurs de ceux qui ont été publiés, par exemple : Korî)ithos et Levkas (lénie de comtxits de cofjs (5), Deux danseuses
voilées (6). On ne peut même le comparer, pour la fermeté du dessin, au miroir de Crète qui est au British .Muséum (7). Il me semble qu’il faut surtout le rapprocher, pour le style, d’une scène gravée sur bronze (biros et Aphrodite) (jue j’ai vue autrefois à Athènes, mais dont je n’ai jias le dessin, ce qui ne permet pas d’établir une comparaison détaillée et précise (8).
Miroir de Crète, Gazette archi’ologique, 1876, pl. 27; Reoue archrolorjique, 1868, pl. 13[ci-dessus, p. 198, lig. 11.]
(Ij De Witte, l^s Miroirs chez les .4??c/ert.ç, ^Bruxelles, 1872 ; Mylonas, 'E^.T-rivixà xiTou-pa, Athènes, 1876; Rulletin de Coirespondance hellénique, 1877, p. lOb [ci-dessus, p. 199.]
(2) Gazette archéologique, 1880, p. 49; Comptes rendus de l' Académie des Inscriptions et Belles- Lettres, 1878, p. 113.
(3) Voyez aussi un beau disque de bronze de la collection Woodhouse, au British Muséum, avec grafflte, trouvé en Sicile ; il représente deux athlètes et appartient au second quart du V' siècle. Il doit même être rapproché des monnaies de Hiéron (479-466); Newton, .1 guide to the bronze room, t871, p. 33; Lenormant, Gazette archéologique, 1875, p. 131 et pl. 33.
(4) Monuments grecs, 1873, p. 123 [ci-dessus, p. 167.]
(5) De Witte, le Génie des combats de coqs, Paris, 1868; Bec. arch., 1868, p. 372, pl. 13.
(6) Bec. arch., 1868, pl. 1.
(7) Gazette archéolugù/uc, 1876, pl. 27 [ci-dessus, p. 195.]
(8) Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1878, p. 113.
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Apollon est assis sur un rocher; Artémis chasseresse, cpii vient de descendre d’une montagne, se tient debout devant lui (fig. i5). On reconnaît les types qu’avait adoptés l’école de sculpture du iv® siècle et j^articulièrement celle de Scopas. On remarquera Icsgrandes proportions d’Apollon, la couronne, la forme de la lyre, la robe longue et très ample; plusieurs de ces caractères rappellent la statue du Vatican, les monnaies d’Auguste et de Néron et les vases de l’Italie méridionale.
Des rondelles ornent la robe, selon nn usage ti’ès ancien que nous retrouvons jusque dans les tombeaux de Mycènes. 11 est impossible de dire si l’artiste reproduit iei des appliques ou une broderie. Le bras droit d’Artémis est incomplètement dessiné; ses mains sont trop fortes, comme aussi celles d’Apollon; la convention qui sert à indiquer les montagnes est d’un effet disgracieux; l’altération de l’argenture rend parfois les contours indécis; cependant l’attitude générale des personnages, une partie des costumes, la coiffure, un grand nombre de détails sont d’une
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élégante simplicité et d’un naturel qui témoignent d’un goût habitué aux bell es formes.
Ce tableau, comme beaucoup de ceux que conservent les vases peints, est l’œuvre rapide d’un ouvrier, mais ce praticien était entouré d’admirables modèles et en subissait l’influence.
Il est à remarquer que dans le très petit nombre de miroirs grecs dessinés au trait que nous possédons, il en est déjà un qui représente
Fig. 10.
Artémis et Apollon, mais sous des traits barbares et avec d’autres attributs (i).
Les bas-reliefs du couvercle (fig. i6), comme il arrive très souvent dans cette classe d’objets, témoignent de moins de négligence que le dessin au trait (2). On tirait des répliques d’un moule fabriqué une fois pour toutes, et ce moule avait été fait avec soin (3).
(h Gazette archéolofjirjue, 1880, p. 10.
(2) Voyez en parliculier la belle tête de bacchante sur un miroir qui représente au trait Éros et Aphrodite, Gazette archéol., 1878, p. 90 [ci-dessus, p. 206.]
(.3) Ces appliques sont aujourd’hui assez nombreuses. Les sujets principaux sont des
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Éros, assis sur un rocher, appuie la main gauche sur un arc (i); en face de lui, une femme, également assise, tient de la main droite une pomme. I^a photographie a mal rendu l’objet ([ui est dans la main gauche; M. Chabouillet y reeonnaît un oiseau, et l’examen de l’original prouve, croyons-nous, cpi’il a raison. Cette femme est ailée; on ne peut guère y voir une Psyché; Psyché devrait avoir des ailes de papillon. On ne saurait même y reconnaître sans hésitation une \ ietoire; l’oiseau n’est pas l’attribut ordinaire de la Victoire. Il est vrai qu’il est diffieile de savoir exaetement quel sens les Grees donnaient à tant de figures variées que les inscriptions appellent NiV.r, : Niké se baissant pour prendre une hydrie près d’une fontaine, tenant un llambeau, assise sur un rocher dans l’attitude de la méditation, portant un coffret, pour ne citer que quelques exemples (2).
J’ai vu autrefois à Athènes, dans la collection Sotiriadès, une plaque de bronze sur laquelle était dessinée au trait une femme ailée, tenant de chaque main un objet de toilette, une cassette et un vase (?)(3). Un autre génie de la toilette, mais hermaphrodite, est gravé sur le miroir de Crète qui est au British Muséum, [ci-dessus, p. 198, fig. i4]. Le musée du Varvakeion possède un génie féminin ailé (terre cuite) qui porte un alabastron (4). Ces figures doivent appartenir au meme cycle que beaucoup de femmes ailées qui, sur les monuments étrusques, portent le nom de Lasæ ou de Laræ.
Dans les fouilles de Myrina, MM. Pottier et Reinach ont trouvé les
scènes érotiques, Aphrodite et Éros, Pan, Dionysos, Ménades, Silènes, danseuses, Athéna, Amazones, Ganymède, Hercule et les serpents. Génie ailé tenant une ceinture entre Aphrodite et Hermès ; Mylonas, ouv7'. cilé, p. 28, vingt et un exemplaires: Mitlheil. d. deutschen arch. Inst., HI, p. 270; 1878, p. 26o; Gazelle a>'ch., 1870, pl. 19 et 27; 1880, pl. 9, pp. 50 et 70; Comptes rendus de V Acad, des Insci'ipt., 1878, p. 1 13; Arch. Zeitung, 1876, pl. l; Ihdl. de Corr. hellén., 1877, p. 110; 1880, p. 371, etc., [ci-dessus, p. 201.]
(1) Notre planche rend mal le caractère féminin de la coiffure. Voy. un Éros hermaphrodite sur une plaque d’argent de style sévère, du v'" siècle; de Witte, Gaz. arch., 1879, p. 171.
(2) Benndorf, Gi'iech. wid sied. Vasetibddcr, pl. xix, n® 3; pl. x.xiii, n» 2; Collignon, Catalogue, n““ 380, 396, 154, 155, 156, 157; Fivel, Gazelle arch., 1878, p. 183; Knapp, Ndie in der Vasenmalerei, Tubingue, 1876.
(3) Mylonas, ouvr. cilé, p. 22. Gf. A7-ch. Zeitung, 1875, pl. 11, d’après le dessin de M. Chaplain.
[i) Marlha, Catalogue, n“ 859.
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Nikés les plus varices; rime tenait un coquillage qui servait à mettre le lard; une autre, un coffret; une autre, un rhyton. L’abondance des Nikés et des Eros était telle qu’il a été naturel d’établir une parité entre les deux sujets : « L’idée, disent-ils, qui préside à ces arrangements, « fait de Niké une sorte d’Eros féminin qui, comme sur les vases peints, « s’unit aux autres amours pour faire cortège aux jeunes fdles et aux « femmes. On comprend dès lors pourquoi ces deux représentations « sontsi fréquentes ; elles dépendent en somme du cycle d’Aphrodite ( i). »
Parmi les vases peints trouvés en Italie, je rappellerai un grand plat rond de Vulcl(?.). Au centre est une tête de femme très ornée; autour, quatre génies féminins. Ces femmes sont ailées, nues et chaussées; deux d’entre elles tiennent un lécythe et un stylet, les deux autres une bandelette et un miroir. C’est, croyons-nous, à ce groupe des Victoires réunies à Eros et des génies féminins ailés qu’il faut rattacher la figure du nouveau miroir, groupe d’ailleurs très riche qui comprend Pcitlio, Eudaimonia et leurs compagnes, qui commence à Niké, l’associée del’Eros Victorieux — omnia vincit amor, — pour finir aux simples personnifications des détails de la toilette (3).
Il est intéressant de constater par quelques exemples, dans les pays purement grecs, l’existence de tout un ordre d’images et d’idées qui jusqu’ici étaient surtout connues par des œuvres découvertes en Italie.
Les vases peints, les objets de bronze, tout ce mobilier des tombeaux, qui est d’un si grand enseignement pour nous, n’ont été trouvés jus([u’iel dans les pays grecs qu’à de rares exceptions. Nous avons donc dans cet ordre, pour la Grèce proprement dite, beaucoup moins de documents que pour l’Etrurle et les villes de l’Italie centrale et méridionale. On l’oublie trop souvent quand on dit que la Grèce n’a pas connu telle forme d’industrie, telles images, telles croyances. A la vérité, il faut
(1) Pottier et Reinach, Bull, de Corr. hellén., 1882, p. 573 ; [Nécropole de Mijrina, pi). llti, 335-363, pl. 21-23; Cartault, Collection Lecwjer, notice de la pl. G 5].
(2) De Witte, Calai. Durand, p. 47 4; Raoul Rochette, Peintures antiques inédites, p. 431.
(3) M. de Witte, qui a proposé le nom de Génie des combats de coqs pour la figure représentée sur le miroir de Lyon, ne serait pas éloigné de reconnaître ici un génie d’Aphrodite. Sur les représentations de Peitho ailée, cf. Panofka, .\rch. Zeilung, 1850, pl. xvii; Masco Borbon., ii, 5i; viii, i ; xiii, 6; Helhig, Untersuchungen ü ber die campanische \V and male rei , pp. 216, 219 et suivantes, différentes personnifications sous les traits de femmes ailées.
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beaucoup de réserve dans ces assertions. C’est depuis quelques années à peine que le sol de la Grèce est exploré avec quelque activité, sans compter que le mode de sépulture adopté en ce pays comporte en général un mobilier assez modeste.
Ces conditions très particulières, dontnous tenons trop peu de compte, ne doivent pas nous faire illusion. On voit mieux chaque jour que les colonies ne représentent, d’une façon générale, ni des industries, ni des idées qui leur soient propres, mais qu’en somme la Grèce propre a dii leur être un modèle en toutes choses, en sorte que tout objet à la fois original et hellénique qui est découvert en dehors de la Grèce nous avertit que le prototype de cette œuvre a dû exister en Grèce et que nous le constaterons un jour par les découvertes que l’avenir nous réserve.
BUSTES DES COSMÈTES
DE
L’KPIIEBIE ATTIOUE
(Extrait du Bulletin de Correspondance hellénique, 1877, pp. 229 et siiiv., pl. ui et iv.}
(Planches XXXVI-XXXVIII)
Les l)ustes des cosmètes de l’éphébie atlique, découverts il y a quelques années et conservés aujourd’luii au Alusée national, n’ont pas encore été publiés. Cette riche série, qui ne eompte pas moins de trente-trois portraits, mérite d’être reproduite tout entière par la gravure. Nous faisons un premier choix, en prenant de préférence ceux de ces marbres qui j)ortent encore des inscriptions ; ils représentent des personnages dont nous savons le nom et dont nous pouvons retrouver la date.
Sans revenir sur ce que j’ai dit ailleurs du cosmétat et même de ces bustes {Essai sur r E phéhie attique,. t. L pp. 166 et suiv.; Il, pp. 24b etsuiv.), il suffira de rappeler (jue le cosmête, élu pour une seule année par le peuple, exerçait une magistrature, une àp/ri; que d’ordinaire il appartenait aux l’amilles les plus riches et les plus anciennes ; qu’au sortir de cette charge il en obtenait d’autres que la république ne eonliait qu a ses eitoyens d’élite, la stratégie par exemple. On voit cpie ces portraits sont ceux de personnages qui avaient une grande situation dans la cité. Us témoignent d’un art (|ui conserve encore d’excellentes traditions. Ils accentuent les caraetères individuels de chacpie figure avec une sûreté qui est une garantie de ressemblance. Us nous donnent donc les types princij^aux de l’aristocratie athénienne pour la période (jui commence
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au premier siècle de notre ère et qui va jusqu’à la fin du ni® siècle; il est même permis de croire que ces types, bien loin d’être particuliers à la seule ville d’Athènes, devaient au contraire se rencontrer dans toute la haute société hellénique de cette époque.
î; I. Héliodoros fils d’Héliodoros (Planche xxxvi, d.)
Hermès, marbre du Pentélique, veiné de lignes sombres (ET.APX. AO. AP. 830 AlO. Autrefois au musée du Varvakeion, n. 830 des marbres; aujourd’hui au Musée National). Découvert dans les fouilles faites par la Société archéologique à "Ayio; t\r,a'/iTpioç KxT7;<pôp-/); en 1861. Hauteur 1”,63, largeur 0'“,29, épaisseur 0“,22. La tête a été trouvée séparée du corps de l’hermès ; elle a depuis été replacée; elle appartenait certainement à l’hermès qu’elle surmonte aujourd’hui. Le corps de Thermes est en trois morceaux.
Sur la face principale, inscription :
'H £Ç ’Apeêju rayou pouVè •/.ai, 7] JiouVo Twv é$ax.oijitov /.ai ô r^og-oç ô ’AG'/jvaicov tÔ[v '/.oi7[ar;T'ov 'll>,i6fhopov) patla.
i]yrip.a 'Epp.eiao aai eud va; 'IDaofhopou | '/.erjTpotpdpoi TwS’ àvsGsvTo T'Jrw" I TO’j p.èv ÉtoI Geo; èaji. )cal e’j[arî]£ T^aiw £<pr,êoi;, | toO S’[d]
Tl '/.o['7]p.-/ÎT<OV â'^oyov £'.>.[£]
’EtvI apyyjVTo; <ko[up]êju M'/irporhopou Eouviloj; o[i] ifriêoi àvFdyjpa-iav Toù; 7rati'^£UTà; '/.al éauTod; lly.uhuzff.i
IlXaxcov) AlOaüai^r^; .
•/lyep.wv ZtoTip.o;) B'/)(7ai£ij;
7,aii^OTpiê'/;; A-op.-^Tpio; [ 'Ijciyevou; Pap.v6ucrio[;j ypap,p,aT£'j; ’Ai'pporÎ£i'7io; ’HT^io^wpou Il£ipai£u; d7rXop.ay^o; Aiovoxio; ’AvTiTc[â]Tpou ’A^riVi£[u|;
["E(pr,êoi]
X£Oaov Eu'/iâpTTO’j [Al£]pa7t[u<>v A]£t(pi[}^]ûu
AuTip,ayo; Eô^apTou ’AyaGoTTOu; E’j'/.ap77o[’j]
’Ap)'pp.•r,r^r,(; ’AvTidp[uJ ZwTTopo; ’ID/.ofhopou
[AI]w^op.£[vou]
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’ApiCTTÔêo’jlo; ’Afl<7T . . .
0£o>.6yo; ’EpâTwvoç 'IlS'jlo; Zco^o[J£[v]o’j 30 XpiKîepco; KapTC[ of^ojplo’j
’AttoT^T^mvio; Zco'Ttp.o’j "D^apo; EiGKÎcopo'j 'Vp,£vaio; ’E7ra<ppo^£iTO’j AïO/tVo;)
35 Tp’jçcov ’AcX.X'/î~175^0U
[M£Vl]'jîto[ç]
’AtTo'XT^WV'.O; ‘p£'rîia. . .
’ Ay aO o'/Ayi ; Ka pTT t w [v o ?] Tp6(pip.o; 51r;Tpoêi'o[’jJ E£vuo; A’p.£vy.iou ^NEyiGTuov ....
Koumanoiidis, Phil/iistor, t. III, p. 60, p. 383; t. IV, p. 468; Dumont, Essai sur l'Ephcdie adiqtæ, t. II, p. 246; Neubauer, Epifjramme ans dem Ephehengymnasiwn, dans VHermèSy 1876, p. ISO ; [Sybel, Katalog der Sculpturen zu Athm, lE 599. J’ai révisé le te.xte de l’inscription d’après la lecture plus complète de M. Dittenberger, Corpus inscript, atticarum, III, 1, n“ 1102, sauf pour le nom de l’archonte (lig. 13) qu’il lit <bo[u>OUt]o'J (?). - E. P.J
Le texte donné plus haut est celui que porte riiernièstel qu’il est conservé aujourd’hui au Musée national, mais de très petits fragments découverts à différentes époques et publiés par M. Koumanoudis dans le Philhistor, l. L, lui ont permis de compléter en partie plusieurs lignes. Dans la colonne de droite des éphèbes, M. Koumanoudis a lu en 1862 plusieurs lettres que notre copie omet; il nous a été impossible jusqu’ici de restituer les noms dont ces lettres faisaient i)artlc, M£vtV/.o; excepté. Aux lignes 6 et 7 la lecture £i/Avy.; est certaine.
Sur le côté droit de l’hermès on lit :
’Ep.vr,»70-/i ’Apyt[x[vi]
rîïlÇ TWV cptAlov ['/-îù] '7'JV£(p'/lêwV.
Cette Inscription gravée à la hâte et avec peu de soin est d’une lecture difficile. Un nouvel examen de la pierre ne me permet pas de croire que ce texte ait été suivi, comme je l’avais pensé d’abord, des noms des (piAoi et des iruvÉïpriêoi d’Archimédès {^Essai, t. II, p. 248). M. Koumanoudis a raison de dire : -h wT^ayia aur/i 77).£upà, av x.al £lvai Tzol'j p£Ç>.y.ag£vr, Tr,v £ri';pÿv£iyv, <pxiv£Tai op.w; và gr, £iy£v x'k'ka. ypyggXTX [Pllll., t. III, p. 62).
Cet Archimédès est l’éphèbc qui est inscrit à la ligne 25 sur la face principale de l’ hennés.
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l.c nom de l’aechoiUe, ligne i3, est complété par un texte que donne Pittakis, Ancienne Athènes, p. 52. Voy. Neubauer, Commentationes epiqraphicæ, p. i45; Dumont, Essai sur la chron. des arch., p. 77; Fastes, pp. 61, 67.
51. Neubauer propose pour l’arcliontat de «ï’o’jpio; Morpoi^copo; p. 162, l’époque d’Adrien; p. i45, les environs de l’année ii5; p. i5o, une année indéterminée apres iiG et avant 125. Je suis en désaccord avec iM. Neubauer sur l’ordre de succession des paidotribes Démétrios et Vriston, que l’on trouvée tantôt seuls, tantôt associés sur les documents épliébiques. C’est la raison pour laquelle nos deux systèmes clironologiqucs présentent quelques différences pour les archontats de cette époque {Essai, t. l, p. i84). J’ai cru pouvoir démontrer qu’Ariston avait d’abord été seul en charge, qu’il s’était associé ensuite Démétrios, enfin que Démétrios était resté seul paidotribe. D’après 51. Neubauer, au contraire, nous aurions suecessivement sous deux archontes Ariston et Démétrios associés, sous deux éponymes Démétrios seul, sous deux autres archontes Ariston seul et enfin Démétrios seul. Le système de 51. Neubauer, à mon sens, a l’inconvénient de supposer une anomalie dans la succession ordinaire des paidotribes, en faisant reparaître, puis disparaître Démétrios, qui serait en charge en iii, en 1 12 et en 116, qui n’y serait plus en 120 et en i25, mais qu’on y retrouverait en i35; pour admettre ce fait, qui est peu naturel, il faudrait des raisons évidentes que les marbres ne fournissent pas.
Le [laidotribat en commun d’Ariston et de Démétrios se prolonge certainement jusqu’à l’année 1 i 1 , puisque nous le trouvons sous l’archontat d Adrien. En i 16, sous My.xpsîvo;, Démétrios est seul en charge. En i38 selon 51. Neubauer, en i35 selon mes calculs, commence le paidotribat d’Abaskantos [f'ormnentationes, pp. i5 et i5i ; Hennés, 1876, t. XI, p. 3{j7). Les limites extrêmes de l’époque où l’on doit placer l’archonte ‘l’rjjpio; My)Tp6(^copo;, qui a été éponyme quand Démétrios était seul paidotribe, sont donc les années 1 1 1 et i35. Le buste du cosmète Héliodoros appartient à cette période.
Les quatre vers, lignes 6 et 12, sont assez médiocres comme prescpie tous ceux qu on trouve sur les hermès des cosmètes à cette époque. Le second offre un exemple intéressant de l’emploi du mot tjtco; : par ce
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mot il faut entendre ici riiermès et le buste, renseinble dn monument. « Les keslroplîores ont réuni dans une même image Hermès et le cosmète Iléliodoros. »
Le vers
ZoZ •/.OTJ^.'/l'TCoV l'^O/OV ïlle -tCkirjÇ
doit, je crois, se comprendre ainsi : « Ils ont fait le buste d’Héliodoros parce qu’il avait obtenu la gloire très haute d’exercer la fonction de cosmète. » Le mot est le ternie honorifique qui au superlatif £;o/(oTy.To: est devenu synonyme de notre expression « Excellence ». Les l'o/foxyTO'., eminentisshyii, se rencontrent dès les origines de l’empire d’Orient. Ce quatrième vers semble donc préciser le degré de dignité que le cosmétat avait pour les Athéniens du ii® siècle.
Le buste d’Héliodoros ne rappelle en rien le type grec tel que nous sommes habitués à nous le figurer d’après les monuments de la belle époque. L’expression générale est plutôt romaine qu’hellénique; ce portrait pourrait même être pris pour celui d’un moderne, si l’inscription ne nous reportait au temps d’Adrien et d’Hérode Atticus. Héliodoros a été chef de l’éphébie cinq ou six années avant ou après le cosmétat du célèbre Hérode.
§ II. Sosislralos fils de Sosistratos Marathonios . (Planche xxxvi, ^.)
Hermès, marbre dn Pentélique, trouvé en 1861 dans les fouilles d’^Ayio;
brisé en trois morceaux, aujourd’hui au Musée national. Haut. I“,93, larg. 0”,33, épaiss. 0“,26.
0[ £771 II. AîXi'o’j dH>.£0’j Me /.it£(ü; apyovTo; â'ç'/iêoi xov éauTwv /to(7jx-/)Tr(V
iSwxiCTpyxov) MapaOco 5 viov eùvoiy; eveyev
TTÎç £t; aôxo’j; àv£<7x*/)'7av,
(espace vide et ai^ciwv)
'TrynLxptêo'jvxo;
pt'ou ’Aêacxavxo»
xo» EÙ[7.o>.tco'j Kyipei 10 r7',£W;
Dans l’espace vide, traces de lettres gravées à la pointe. Lig. 1, .II. entre deux points et surmonté d’un trait; ligne 2, point au milieu de la ligne après aoyovxo;; lig. 8, même
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point après fîià fiiou. Koumanoudis, Philhistor., t. I, p. 516; Rhousopoulos, arch. nouv. série, n” 186; Dumont, Essai sur l'Ephébie, t. II, p. 256; [Dittenberger, Corp. mscr. ottic. III d, n“ 745 ; Sybel, Katalog der Scidpt.^ n" 597.]
J’ai fixé la date de l’archonte U. ‘bdéa; à l’année 187,
Passai, t. II, p. 81, et je me suis déterminé en particulier par les raisons suivantes : en général, Abaskantos inscrit sur les marbres éphébiques l’année de sa charge; nous avons la mention de la trente-quatrième année, et neuf autres mentions. En établissant la liste des archontes pour la durée de ce paidotribat, il reste des lacunes surtout au début. Il est naturel de placer dans cet espace vide les éponymats qui ne sont pas accompagnés du nombre des années d’Abaskantos. De plus, sans affirmer que ce fonctionnaire ait commencé par ne pas inscrire les années de sa charge sur les marbres éphébiques, il est cependant probable, quand cette indication de toute évidence n’a pas figuré sur une dédicace — ce qu’il est facile de constater pour l’hermès de Sosistratos, — que ce monument appartient au;, premières années plutôt qu’aux dernières (1) : c’est, en effet, au lendemain de sa nomination plutôt que par la suite que le pjaidotrlbe a du omettre de noter depuis combien de temps il était en fonction.
M. Neubauer, Comme?itationes , p. 27, se borne à dire cjue Philéas ne peut appartenir aux dernières années d’Abaskantos. En 1876, Hermès^ t. XI, p. 898, il croit que la date de cet éponyme doit être cherchée dans la première moitié de ce paidotribat.
11 n’est pas douteux que l’archontat de Philéas ne soit, sinon de 187, tout au moins d’une des années qui suivent immédiatement; la date du buste de Sosistratos est donc connue. On voit que ce cosmète était contemporain d’Héliodoros, à qui il ne ressemble que par un certain caractère presque moderne qu’offrent les deux figures. Les traits de Sosistratos rappellent de loin les types classiques de l’art grec, avec moins de fermeté et de noblesse. Tandis qu’IIéllodoros est romain, Sosistratos nous paraît montrer par un exemple intéressant ce qu’était devenu le type athénien dans les familles où le sang hellénique n’avait subi qu’à un faible degré l’action des alliances étrangères.
(t) [M. Dittenberger, l. c., croit au contraire que cette inscription appartient aux dernières années du paidotribat d’Abaskantos.]
DE L’EPHEBIE ATTIQUE.
(Extrait du Bulletin de Correspondance hellénique, 1877, p. 360, pt. v.)
La planche xxxvii, i, reproduit le portrait de KXx’jrho; XpjGi-TCo;, qui fut chef de l’éphéhie attique aux environs de l’année 142 après J. -G., la sejitièine année du paidotribat d’Abaskantos (Dumont, Essai sur l'éphébie^ t. I, p. 246; t. 11, p. 263; Neubauer, Commentationes epigraphicæ, p. i6; [Dittenberger, Corp. inscr. ait., 111 1, n“ 740; Sybel, Katalog der Scidpt., n“ 600]. Le marbre, trouvé au même endroit que les précédents, est conservé au iM usée national [ou à FUniversité, d’après M. Dittenberger.]
(Extrait du Bulletin de Correspondance hellénique, 1878, p. 626, pl. vi, vu, viii.)
Les planches xxxvii, 2 et xxxviii reproduisent les portraits de trois cosmètes de l’éphébie attique.
Le premier (Musée national, sans numéro. IL i"',79; L. o'",32 ; E. o"',26; marbre pentélique) est le buste de "Ovx'îo; Too-pG-ou HxXV/iveuç, cosmète vers la fin du second siècle (i).
Le nom du second (2) ne nous est point parvenu.
Le marbre est brisé et l’inscription ne donne que le nom de l’arclionte Kacixvo; que les calculs placent vers le milieu du iiF sièele (239 ou 243) (3).
Le troisième, classé au jMusée sous le n® 354, est l’un des vingt-huit bustes de cosmètes dont la date précise ne peut être déterminée faute d’indications épigraphiques. Ils paraissent être de la seconde moitié du i" siècle ou du ii® siècle après notre ère (4)-
(1) A. Dumont, Éphéb. ait., II, pp. 299-300, n” lxxvi ; [Dittenberger, Corp. inscr. ait., III 1, n“ 752 ; Sybel, Katalog der Sciilpt., 11° 598.]
(2) Mus. nat., AlO.; n» 358, H. 0”,68, L. 0'",323, E. 0”,295. Pentélique. [Sybel, op. /., n» 601.]
(3) Éphéb. ait., II, p. 150, xcviiP ; [Dittenberger, Corp. inscr. ait., III 1, n® 1 DU ; cf. le n“ 1063 où il place l’archontat de Kasianos entre 21 1 et 235.]
(4) Éphéb. att., I, pp. 247-248; [Sybel, op. /., n° 613.]
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NOTICES PAR E. POTTIER
Planches I — XXX
Comme je l’ai rappelé dans {'Introduction placée en tête du premier volume, c’est en 1872 que .M. Dumont, avec le concours précieux de son collaborateur, M. Cha])lain, étudia et fit dessiner les monuments les plus intéressants des collections grecques. A cette époque, on ne connaissait même pas de nom, en France, les fameuses teiTes cuites de Tunagra qui devaient conquérir si rapidement une célébrité universelle et passionner les amateurs comme les savants. Quelques exemplaires apportés à Ifiiris avaient surpris au plus haut point les experts en la matière. Les nouvelles venues étaient si dilférenles des pi’oduits connus de la Sicile et de l’Italie, la finesse du travail si minutieuse, qu’on hésitait presque à y l’oconnaitre l’ouvrage des modeleurs anciens. Habitué qu’on était aux empâtements larges, aux contours estampés, aux figures inexpressives des statuettes laissées à l’état brut au sortir du moule, on s’étonnait de voir suide simples maquettes les traces d’un travail très soigné de retouches. On vivait dans la respectueuse admiration d’un art grec toujours imposant et majestueux et l’on voyait éclore soudain un essaim de coquettes et familières jeunes filles, une image réduite de la société grecque prise dans ses habits de tous les jours, dans ses occupations domestiques, dans la rue ou dans le gynécée, à la promenade ou à la toilette. Les criti(|ues n’ont pas manqué à ceux qui, en présence de ces nouveautés imprévues, avaient tenu à réserver leur jugement. On peut cependant dire hautement (ju’ils usaient d’un droit strict et se conformaient aux règles de la plus saine prudence. Quand un objet présente des caractères de technique et de style inconnus jusqu’alors dans la série des monuments antiques, on ne doit le tenir pour authentique qu’après en avoir contrôlé rigoureusement la provenance. Tant qu’il n’a pas, pour ainsi dire, d’état civil en règle, il est relégué dans la catégorie des douteux ou des suspects. La mission de M. Dumont
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eut pour résultat de faire cesser ces légitimes hésitations. Il eut l’occasion d’étudier à Athènes des centaines de terres cuites béotiennes, de recueillir les renseignements les plus précis sur le lieu de la découverte, de contrôler les affirmations des collectionneurs et des marchands par les déclarations officielles des administrateurs de musées, de causer avec les fouilleurs eux-mêmes. Sa conviction une fois faite, il revint avec une collection considérable de dessins exécutés sur place par M. Chaplain. Ces dessins présentés à la Conservation des Antiques du Louvre permirent d’apprécier l’intérêt artistique des monuments nouvellement découverts : quelque temps après, par l’entremise d’un archéologue bien connu, M. Rayet, une importante série de figurines tanagréennes prenait place dans les vitrines de notre musée national. La valeur en est d’autant plus inestimable que cet ensemble a été choisi en Grèce à une époque où l'habileté dangereuse des faussaires ne s’exerçait pas encore sur ce genre d’antiquités (1) ; on sait que par la suite les imitations et les surmoulages sont devenus la source d’un commerce aussi lucratif qu’illicite et préjudiciable à la science.
Un peu avant l’année 1870, les habitants de Rratzi, village situé à peu de distance de Grimadha où l’on voit les ruines de l’ancienne Tanagre, commencèrent à exploiter la partie de la nécropole disséminée sur leur territoire (2 ). De proche en proche, les explorations s’étendirent dans tout l’espace compris entre Bratzi, Grimadha et Skhimatari. On évalue à plus de 8,000 le nombre des tombeaux ouverts. On distingue actuellement trois nécropoles : 1” celle de Kokali qui est la plus ancienne, sur la rive gauche du Thermodon, aflluenl de l’Asopos; 2“ celle de Bali sur la ])ente sej)tentrionale du mont Cerycius et dans la vallée qui borde la rive droite du Thermotlon ; 3" celle de Ghélézi, qui paraît être la plus récente, sur la rive droite de l'Asopos, on face de Kokali. La construction des tombes présente quelque variété : outre la forme la plus usitée, le tombeau creusé dans le sol durci et recouvert de quelques larges tuiles d’argile, on remarque des fosses creusées dans le tuf, des sarcophages en pierre calcaire et d’auti'es en terre cuite. Les parois intérieures sont parfois revêtues d’une couche de stuc épaisse; on y a relevé des traces de peintures, dos ornements en oves ou en méandres de tons vifs, bleus ou rouges, et même, prétend-on, des scènes avec personnages, des représentations de chasse, des paysages fantastiques comme à Pompéi. Les tombes archaïques contiennent surtout des vases de style corinthien et peu de terres cuites; les plus récentes, au contraire, ne renferment qu’une poterie en terre rouge, sans décoration, placée à la tête du mort, mais les statuettes y sont plus nombreuses, de troix à six en général, quelquefois en très grande quantité, entassées dans la cavité ou au-dessus du couvercle et même dans les terres avoisinantes. On cite des trouvailles de quarante, cinquante figurines ensevelies ensemble. Elles étaient placées sans ordre, partout où il y avait de la place pour les mettre autour du corps. Les fouilleurs ont constaté
(1) Tel était aussi l’intérêt de ta collection formée à la même époque par M. Sabouroll’, ambassadeur de Russie à Athènes. Voy. FuiTwaengler, Collection Snlioiiroff, II, Introduction aux Terres cuites.
(2) Pour l’historique des fouilles de Tanagre, voy. Kékuté, Thonfiguren von Tanagrn, pp. 11-13; O. Rayet, Études d’archéologie et d’art, pp. 278 et suiv. ; Monume7its de l’art antique, II, notice de la pl.7/ ; Ilaussoullier, Quomodo sepulcra Tanagræi decoraverint, avec une carte des nécropoles, pl. I.
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souvent que les terres cuites avaient dû être brisées au moment des funérailles; on trouve, par exemple, la tête d’un personnage à l’intérieur de la tombe et les débris du corps en dehors. Dans quelques cas, les offrandes ont été brûlées avec le cadavre du défunt. Un même sujet est parfois répété dans la même sépulture à plusieurs exemplaires. Les grotesques se rencontrent surtout, paraît-il, dansles tombeaux d’enfants(l).
Tel est, en peu de mots, le résumé des observations faites sur la plus importante source des figurines antiques. La récolte est, comme on le voit, fort maigre et l’on ne saurait trop regretter le malencontreux désordre qui n’a cessé de régner dans l’exploration du plus beau champ de fouilles dont l’archéologie ait jamais pu disposer. Abandonné aux paysans qui cherchaient surtout de beaux objets à vendre et qui, tracassés par la peur des confiscations, opéraient nuitamment au risque de tout briser, occupé à plusieurs reprises par les agents du gouvernement grec qui se contentèrent de fouilles rapides et ne publièrent jamais de compte rendu détaillé, le sol de Tanagre a été retourné en tous sens, presque sans profit pour la science. On peut en dire autant des autres points du territoire grec désignés comme lieux de trouvailles fructueuses. En dehors de quelques rares observations ou descriptions dues à des voyageurs de passage, nous ne savons rien sur la façon dont on a recueilli les figurines de Thèbes, Tliisbé, Thespies, Anthidon, Livadie, Amphissa, d’Athènes et du Pirée, de Mégare et de Corinthe, du Péloponnèse et des Iles. Le plus clair résultat de la loi grecque sur les antiquités, interdisant de fouiller sans l’autorisation du ministre de l’instruction [uiblique et prohibant sans réserves toute importation au dehors, c’est que « tontes les « fouilles sont clandestines, qu’un tombeau une fois vidé est soigneusement recouvert « de terre, afin que personne ne découvre la piste des travailleurs, que les objets dont « le transport ne serait point facile et la vente lucrative restent enfouis ou sont détruits ; « qu’enfin il est impossible à un archéologue de voir des morceaux antiques in situ... « La méfiance des fouilleurs va si loin que jamais ils ne disent à un étranger, de la dis- « crétion duquel ils ne se croient pas sûrs, la vraie pi’ovonance de l’objet qu’ils lui ap- « portent. Insiste-t-il trop pour la savoir, on lui désigne la première localité venue ; la (( Société archéologique d’Athènes ignore ainsi l’origine de la moitié des objets con- « servés dans son musée (2). »
Nous sommes obligé, avec regret, d’entrer dans ces détails pour expliquer le manque de précision qu’on pourrait reprocher à nos notices en ce qui concerne la provenance des statuettes dessinées par M. Chaplain. Quand il a été possible de donner ces indications, nous l’avons fait d’après les notes manuscrites de M. Dumont ou de son collaborateur. Mais, en général, il est entendu que le nom de la localité antique, fourni par le possesseur de l’objet ou par le fouilleur, no doit être admis que sous toutes réserves. Cette circonstance nous a imposé un classement différent de celui (ju’il eût été logique de suivre. Si nous avions disposé de documents bien authentiques, nous aurions rangé les figurines par fabriques, en indiquant les nuances de technique, de
(1) Pour les observations similaires sur le nombre des statuettes, les cassures, l’incinération, la position dans le tombeau, voy. Pottier et Reinacb, la Nccropole de .Uijrina, pp. 101-109.
(2) O. Rayet, Études d'arch. et d'art, pp. 299-300.
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style 011 de sujet qui les distinguent. Mais une étude de ce genre est fort dangereuse, quand elle prend pour base des renseignements trop peu sûrs : elle n’est permise qu’aux foLiilleurs qui ont opéré eux-mêmes sur place et comparé entre elles des centaines de pièces exbumées sous leurs yeux. Nous avons dû nous contenter d’un système plus simple. Nous avons disposé les figures, autant que les planches depuis longtemps gravées nous le permettaient, dans un ordre chronologique. Nous espérons montrer ainsi le parti qu’on peut tirer de la collection réunie par M. Dumont, prouver que le développement de la plaslique grecque se retrouve tout entier dans l’histoire des terres cuites, qu’on y surprend les modifications successives de l’esprit religieux, des croyances funéraires influencées peu à peu par la philosojihie des lettrés et le scepticisme du public. En considérant en bloc ces petits monuments comme des produits essentiellement helléniques, composés et fabriqués en Grèce, nous sommes sûr de ne pas nous tromper. C’est suffisant pour établir un lien entre eux.
Période archaïque. — Les planches I et II représentent une catégorie de monuments (jni ont déjà fait l’objet de plusieurs études (I). L’active publication des documents archéologiques n’a pas cessé depuis d’enrichir nos connaissances sur ce point spécial. Non seulement on a recueilli des plaquettes nouvelles, mais on s’est elforcé de mieux éditer ou de mieux expliquer celles qui étaient connues (^2). Voici quelques compléments à ajouter aux listes précédemment dressées :
1. — Femme à cheval (Amazone d'après M. Martha, Séléné d’après M. Rossbacb), en deux
morceaux fragmentés (Milo, provenance douteuse), actuellement au musée de la Soc. arch. d’.Vthènes. Martha, Catahupin des figurines du Musôe de lu Soc. arch. d'Athènes, p. i, n" 3; Rossbach, Griech. Antiken in Breslau, p. 23.
2. — Danseuse jouant des crotales devant un homme debout, demi-nu, et un joueur de double
(1) 0. Jahn, Veber Darstcliunijen griechischer Dicltler uuf Vasenhildern dans les Ahhnndlungen der k'ùnigt. süchsischcn Gescllschafl der W'issenchaften, 1861, p. 710, note 29; Ivékulé, Bullettino deW Inst., 1868, pp. 30 et suiv. ; Schœne, Griechische lieliefs, 1872, pp. GO-62, [)1. 30 à 33; Brunn, Sitziingtierichte der bagerisch. Akadeni., Philosoph-Glasse, 1883, pp. 299-331.
(2) Je note ici ]dnsiems additions on corrections à faire à la liste publiée par M. Scbœne, en suivant
sou numérotage. — 2. M. Ueinach (Le Bas et Rrinacli, Voi/age (irchi’olog. en Grèce, pl. 4o-49, 11“ 1,
p. 123) a signalé la complète analogie du sujet avec le monument précédent (n® 1). D’après NVelcker, cette plaque aurait passé avec le 11® 31 au Musée Britannique. Mais .M. Reinach fait observer qu’elle ne s’y trouve pas. Peut-être y a-t-il eu confusion; on peut se demander si la plaque publiée par Stackelberg et celle (pi’a décrite Weicker ne sont pas un seul et même monument ? En lout cas, il me semble que l’auimal placé à côté d’A[)ollon doit être e.xpliqné comme une biebe ou un faon, et non comme un chien. — N® 3 a. Dans la plaque Campana du Louvre le fond n’est pas découpé. Ce monument, par ses dimensions, me paraît rentrer dans la catégorie des plaques décoratives, appliquées en frise sur des murs, plutôt que dans celle des petits ex-voto qui nous occupe. On peut le comparer à une plaque de style archaïsant, conservée à Munich et provenant de l’Italie méridionale (Aphrodite, Éros et Hermès, Annali, 1807, pl. D ). — N® 4. Cf. Martha, Cnlalogue des figurines du Musée de la Soc. arch. d’Athènes, p. .3, n® 1. — N® 6. Cf. Newton, A guide to lhe second vase room, 1878, p. 07, n® 33. — N® 7. C’est le sujet do notre pl. Il, actuellement à Paris dans la collection Piot [Catalogue de vente en juéparation, 1890). — N® 8. Cf. Newton, op. L, n® 32. — N® 8 a. Cf. Martha. op. /., n® 0. — N® 9. C’est le sujet de notre pl. I, collection Piot. — N® 9 b. Provient de Camiros (Rhodes); cf. Newton, op. l., n® 37. — N® 10. Cf. Benndorf und Niemann, Dus Heroon von Gjôlbaschi-Trysa, 1, p. 108, lig. 111. — N® 14. Au
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llùte, en trois morceaux (provenance inconnue), du même musée. Martha, Ihid, n® i.
3. — Personnage barbu accroupi, probablement joueur de lyre, près d’un autre personnage debout qui le regarde; plaquette en mauvais état (Athènes), au même musée. Ihid., p. ,H, n" 7.
-i. — Pelée et Thétis (Tégée), au même musée. Ihid., p. 113, n" .Ho9 et Index, p. S'iS ; Pervanoglou, Nuove Memurie dell' ln.st., IStio, p. 75, pl. VI, n” 2, l’a expliqué sous toutes réserves comme Persée et la Gorgone.
— Fragment de plaque avec encadrement rectangulaire ; buste d’homme nu avec une massue contre l’épaule droite. Hercule? (provenance inconnue), au même musée. /é/V/., n" 8.
ti. — Gorgone ailée, courant rapidement, les mains sur les hanches (provenance inconnue), au même musée. Ihid., p. 6, n“ 9.
”• — Fragment de plaque ; grill’on tourné vers la droite, au même musée. Ihid., n" 10.
t!. — Coq (Milo), au même musée. Ihid., n° 1 1.
Même sujet (Béotie), au même musée. Ihid., n
10. — Fragment, aile déployée (.\tbènes), au même musée. Ibid., n“ 12.
11. — Fragment, aile déployée (.Athènes), au même musée. Ihid., n“ 13.
12. — Femme nue s’affaissant entre les bras d’un homme debout, vêtu d’un court chiton ( la tête de l’homme manque), actuellement au musée de Berlin (Milo). Mentionné par Curtius, Arch.Zeit., 1872, p. 76.
13. — Athéné recevant Erichthonios enfant des mains de Gê à demi sortie du sol, en présence de Cécrops dont le corps se termine en queue de serpent (Athènes), au même musée. Curtius, Arch. Zeiluwj, 1873, pl. 63; Baumeister, Denhniiler des klassisehen Altei'lnms, p. 492, fig. 536.
14. — Dionysos ivre, assis sur un mulet que conduit un jeune garçon et soutenu par un Si¬
lène (provenance inconnue), au même musée. Curtius, Ai'cli. Zeilung, 1875, pl. 15, n° 2; Duruy, Histoire des Grecs, II, p. 311.
15. — Éos portant dans ses bras Cépliale (provenance inconnue), au même musée. Ihid., n“ 1 ; cf. ihid., 1872, p. 76.
16. — .Ajax s'emparant de Cassandre (Kythnos), au même musée. Ihid., 1882, pl. 8, n” 2.
17. — Aphrodite et Éros sur un char attelé de griffons (.Vtalanti en Locride), autrefois dans la Collection Bayet, puis dans celle de M. Piot. Bayet, linHetin de Correspondance hellénique, III (1879), p. 329, pl. 13 ; Catalogue de la. collection Raget, 1879, p. 8, n® 28.
18. — Danseuse jouant des crotales devant un jeune homme debout et un joueur de double llùte assis iPirée), actuellement au Louvre. Bayet, Monuments de l’art antique, pl. 74.
19. — Convoi funèbre, le mort barbu étendu sur une charrette attelée de deux chevaux, deux femmes, dont l’une porte un vase sur sa tête, marchant en avant, un éphèbe revêtu de sa cuirasse et une femme aux côtés du char funéraire, un joueur de llùte barbu et un éphèbe fermant la marche (Pirée), actuellement dans la collection Bellon de Boiien. Ihid., pl. 75; Duruy, Histoire des Grecs, I, p. 251.
Musée du Louvre, acquis en avril 1870. M. Bayet pense que cette plaque, comme celle de sa collection {Cataloyue de vente, 1879, p. 7, ii® 27), a été trouvée au Pirée. Le même renseignement m’a élé confirmé i)ar un antiquaire d’Athènes qui assistait aux fouilles du Pirée. M. Bayet regarde comme fausses les deux inscriptions peintes qui donnent les noms d’Électre et d’Agamemnon. Cf. aussi Overbeck, (lesehichte der Plastik, 3® édit., I, p. 101, fig. 33; C. Bohert, Bild iind Lied, pp. 107-172; Duruy, llist. des Grecs, I, p. 170. — N® 15. Au Musée de Berlin. — N® 16. .\u Musée Brilatmi(pie ; cf. .Newton, op. /., p. 08, n®5.i. — N'" 17. Collection Piol, à Paiis. — N® 18. .Même colleclion. — N® 20. Au Musée du Louvre, comme l’indique déjà l’ouvrage de Miiller-Wieseler. — .N®* 21 a et à. Cf. .Newton, op. L, p. 07, n®» 30, 31. — .\® 24. Cf. Mailha, op. /., p. 4, ii® 2. — .N® 29 «.Cf. Martha, op. /., ii® 3. — N« 29 b. Collection Piot. — .N® 31. Provenance indi([uée, Milo. Cf. Newton, (qu /., p. 08, n® 34; Duruy, IHst. des Grecs, I, p. 001 ; Le Bas et Beinach, Voyage arch., pl. 43-1-9, n® 2.
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-20. — Lutte de Pélée et d’Atalante (provenance inconnue), autrefois dans la collection Bammeville. Gazette arclipolof/ique, 1880, p. 94, pl. 13.
21. — Sphinx saisissant dans ses griffes un jeune homme (Tanagre), autrefois dans la collection Lecuyer. Cartault, Collection Lecuyer, notice de la planche F '* avec vignette.
2:2. — Femme drapée assise sur un cheval courant dans l’eau, Sélèné ? (provenance inconnue), actuellement au musée de Breslau. O. Rossbach, Griechische Antiken des arch. Muséums in Hi-eslau, 1889, pl. 1, n° 1, pp. 20-23.
23. — Femme drapée, le bras gauche levé comme pour soutenir sur sa tête un vase disparu, portant sur le bras droit une corbeille remplie de fruits, avec un porc à côté d’elle (provenance inconnue), actuellement au même musée. Ibid., pl. I, n“ 2, pp. 23-26.
2 t. — Tête de femme vue de profil droit dans un cadre rectangulaire, les clieveux serrés dans une étoffe (provenance inconnue), actuellement au même musée. Ibid., pl. 1, n“ 3, pp. 26-27.
25 et 25 bis. — Éos ailée emportant dans ses bras le jeune Céphale (Gamiros), actuellement au Musée Britannirpie. Newton, A guide to (he second vase room, 1878, p. 68, n“ 56. Un exemplaire semblable dans la collection Piot.
26. — \rtémis et Actéon dévoré par ses chiens (.Vlexandrie), au Musée Britannique. Newton,
Ibid., p. 69, n® 58.
27. — Fragment d'homme couché, probablement sur un lit de banquet (provenance incon¬
nue), au même musée. Ibid., p. 70, n“ 59.
28. — Femme drapée, debout, portant de la main gauche un fruit à sa bouche (provenance inconnue), au même musée. Ibid., n® 60.
29. — Danseuse jouant des crotales (peut-être Milo), au même musée. Ibid., n» 62.
30. — Deux guerriers combattant (provenance inconnue), au même musée. Ibid., n® 63.
3t. — Vieillard avec un chien (provenance inconnue), au même musée. Ibid., n“ 64.
32. — Coq marchant à droite (Milo), au même musée. Ibid., n® 61.
33. — Sphinx (Corinthe), dans une collection particulière de Grèce; Martha, Bulletin de correspondance hellénique, 1879, p. 33, n® 17.
34. — Même sujet (Locride), dans une collection particulière de Grèce; Girard, ibid., p. 217,
35. — Coq (Locride), dans une collection particulière de Grèce; ibid., n® 2.
36. — Même sujet i^Phocide), autrefois dans la collection Rayet, Catalogue, 1879, p. 8, n® 30.
37. — Sphinx accroupi, les ailes déployées, coiffé du polos (Phocide) ; ibid., n® 29. Collec¬
tion PioL
38. — Electre et Oreste au tombeau d’Agamemnon, en compagnie de Chrysothémis, Pylade, le pédagogue et un des chevaux du char (Pirée) ; ibid., p. 7, n® 27. .\nalogue à la plaque du Louvre (Schone, n® 14). Elle a passé ensuite dans la collection Lecuyer, Catalogue de vente, pl. 30 ; cf. Cartault, Collection f.ecuycr, 1885, notice de la pl. N ®, note 8.
39. — Même sujet (Pirée), autrefois dans la colleclion Bammeville, Catalogue de vente, 1881,
p. 24, n® 103 ; cf. Catalogue de la collection Rayet, p. 8.
40. — Femme drapée, marchant à droite, une corbeille remplie de fruits dans la main droite, le bras gauche élevé pour soutenir sur sa tête un vase qui manque ; à ses pieds un porc (provenance inconnuej, autrefois dans la collection Durand, actuellement au musée du Louvre (F. D. 2186 ; N. 4957 ; haut., 0“,t5j. Répétition de la plaque conservée à Breslau, ci-dessus n® 23.
fL — Valet d’armée, coiffé d’un bonnet conique, marcbant courbé sous le poids d’un fardeau qu’il porte sur son dos, un bouclier rond passé dans le bras gaucbe ; en arrièreplan, un guerrier casqué (provenance inconnue), actuellement au même musée (sans numéro; haut. 0“,1 1]. Le style est assez libre, avec une intention de caricature.
-^2- — Ephèbe assis sur un rocher, tes deux coudes sur les genoux, les mains à la hauteur
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do la bouche, une jambe croisée sur l’autre, vôlu d’une tunique courte avec une chlainyde sur les épaules et le pétase rejeté dans le dos ; en arrière-plan, une femme debout, drapée (la tête manque), tenant de la main droite une œnochoé; devant ce groupe, restes d’un personnage drapé dont on ne voit que le pied chaussé (provenance inconnue), actuellement au même musée (sans numéro; haut. ü“,16). Style libre et de la belle époque, probablement de la seconde moitié du v® siècle.
43. — Sirène, oiseau à tête de femme (provenance inconnue), au même musée (ancien fonds
4729 ; haut. 0“,10).
44. — Fragment de sphinx femelle, les pattes brisées (provenance inconnue), au même mu¬
sée iMN. USl ; haut. 0“,07).
45. — Coq avec deux trous de suspension (provenance inconnue), autrefois dans la collection
Durand, actuellement au même musée (ED. 2126 ; haut. ()“,09).
46. — Gorgone courant, les ailes déployées, les mains sur le ventre, la tête de face (Locride),
au même musée (C. A. 78; haut. 0“,07).
47. — Le dieu Nérée à queue de poisson, le corps nu, tenant dans ses bras une femme vêtue d’un court chiton collant ; <à côté de lui un dauphin ; les flots de la mer sont indiqués sur la base ^Milo), au même musée (MNC. 746 ; haut. 0'“,12). Le fond est découpé suivant les contours des personnages ; style archaïque.
48. — Fragment de femme assise, vêtue d’une tunique finement plissée (Athènes), au même musée (C. A. 130 ; haut. 0“,10). Style sévère du v® siècle. Cf. plus bas le n" 32. Mais ici la femme est assise de droite à gauche.
49. — Fragment du sujet d’Hercule terrassant le taureau de Crète (Athènes), au même musée (C. A. 131 ; haut. 0“,11). Beau style du v'’ siècle. Cf. plus bas le n" 54.
50. — Fragment de cheval dont on ne voit que la tète (Athènes), au même musée (C. A. 132 ;
haut. 0“,05). Beau style du v“ siècle.
51. — Les dernières fouilles de l’Acropole d’Athènes (Musée de l'Acropole) ont mis au jour une vingtaine de fragments de plaques semblables à celles dont M. Scbœne avait déjà donné un croquis (p. 66, pi. 35, n”" 136 et 137). Elles représentent toutes Athéné montant sur son char, la main droite étendue pour prendre les rênes et surmontée d’une chouette, le poing gauche fermé et appuyé sur le flanc, comme pour tenir la lance. D’autres fragments indiquent une variante : la déesse porte sur le bras gauche un grand bouclier rond orné d’une tête de Méduse. Le trou de suspension est souvent visible.
32. — Six à sept fragments provenant des mêmes fouilles et représentant une femme coiffée du cécryphale, vêtue d’une tunique très fine à petits plis, assise de gauche à droite sur un lit de repos avec un escabeau sous les pieds, les deux mains avancées et tenant probablement un objet. Le trou de suspension est visüile.
53. — Deux fragments de même provenance avec Hercule imberbe étouffant le lion de Némée. 34. — Un fragmenf, avec la patte de derrière d’un quadrupède et la jambe gauche d’un homme, paraît se rapporter au sujet d’Hercule terrassant le taureau. Même provenance.
Ces plaques représentent des ex-voto qu’on suspendait dans les sanctuaires ou qu’on déposait dans les tombeaux des morts. Les trous de suspension sont souvent visibles, comme on peut le constater dans notre pl. II. La fabrication en a duré certainement un grand nombre d’années; les différences de style qu’on y remarque conduisent des œuvres archaïques du vi° siècle jusqu’à la plus belle floraison du style attique influencé par l’art de Phidias (1 ). M. Schume les divise en trois catégories : la plus an-
(1) M. Ifrunn, op. L, pp. 304-.3O(), s’est efforcé de ranger ces monuments dans la catégorie des produits archaïsants, dont la date serait même postérieure à Alexandre le Grand. Cette théorie, développée
CHOIX DE TERRES CUITES, BRONZES ET MARBRES
cienue est reconnaissable an style et à la technique du façonnage ; le pourtour extérieur et l’intérieur même de la plaque sont découpés suivant les contours des personnages; notre planche I offre un spécimen de cette classe. Dans la seconde catégorie, les contours extérieurs ont été seuls enlevés, quand l’argile était encore fraîche; le fond reste intact; notre planche II fournit un exemple de ce nouveau procédé. Enfin, dans la troisième catégorie, la plaquette garde sa forme rectangulaire ; les figures se détachent en faible relief dans une sorte de cadre (1 ). Une grande incertitude règne sur la provenance exacte de ces ex-voto. On a l’habitude de désigner Milo comme le centre le plus important de fabrication. Mais il est possible, comme l’a dit M. Rayet (2), que cette indication soit complètement fausse et qu’elle ait été mise en avant par les premiers vendeurs pour donner le change sur le véritable endroit de leurs trouvailles. Il paraît certain que l’Attique même a été la source d’un bon nombre de découvertes en ce genre.
Période du style sévère. — Le style sévère du v° siècle est représenté par une série de figurines et de têtes où l’on reconnaît la divinité protectrice des morts, Coré ou Pei ’séphone. Rien n’est plus fréquent dans les tombes grecques de cette époque que ce symbole, avec celui de Déméter assise qui complète le couple des grandes Déesses d’Eleusis. L’attitude ordinaire donnée à la jeune épouse d’IIadès est celle qu’on voit dans la fig. 2 de la pl. III. Les deux bras collés aux flancs, les doigts des mains tenant légèrement le bord de son vêtement, la tête droite et le regard fixe, elle s’immobilise dans une pose hiératique comme une apparition surnaturelle. C’est à peine si le léger fléchissement de la jambe droite indique sous la draperie un corps vivant, cherchant un point d’appui pour résister à la fatigue. Dans les spécimens les plus anciens du genre ce détail est absent ; la tunique tombe droite en plis rigides (3). Nous saisissons ici radoucissement apporté par un art plus souple aux raideurs de l’archaïsme. Nous ne sommes pas loin des admirables Cariatides de l’Erechtheion dans lesquelles l’artiste s’est visiblement inspiré d’un modèle ancien, analogue à nos terres cuites, et où se retrouve le mouvement gracieux de la jambe, destiné à donner à la figure un peu plus d’abandon, sans en altérer l’imposante majesté. Il est clair que la déesse est représentée ici au terme de son ascension divine, de l’avor^o; qui ramenait à la surface du sol la fille de Déméter brusquement ravie par le dieu des Enfers. Cette image poétique de la religion grecque exprimait le retour de la végétation au printemps, succédant à la longue torpeur de l’hiver, le miracle de la vie jaillissant des entrailles de la tei're après la mort apparente de la sève végétale. D’autres monuments nous montrent la péripétie qui précède le
par le même auteur au sujet des vases peiuls, ii’a guère rencontré d’adhésions ; elle est devenue encore plus difficile à soutenir depuis les fouilles nouvelles de l’.^cropole qui ont fait découvrir des [daquettes de ce genre, d’un style déjà fort libre, dans les décombres antérieurs aux Guerres Médiques ou dans les terrains remaniés au temps de Cimon.
(1) Cf. Scbœne, op. L, p. (12.
(2) Monuments de l'art antique, notice de la pl. 75-.
(3) Reiizey, Figurines antiques de terre cuite du Musée du Louvre, pl. 17, n® 3.
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tlénoùmeiit do ce drame sacre. On en a un e.\:emple dans la fig’. 4 de la pl. IV (1). La parlie inférieure du corps de Perséphone semble engagée encore dans la terre. Ses bras à peine visibles se collent très étroitement aux lianes, comme si la déesse sortait d’un trou étroit, à peine suffisant pour la laisser passer. i\I. Heuzey a étudié en détail ces figurines en forme de bustes coupés à la taille et nous renvoyons à son travail (ïl). Les peintures de vases complètent nos renseignements sur ce mythe poéti(jue, dont la grâce inspirait aux artistes toutes sortes de compositions charmantes (3). Les deux tètes placées dans la même planche (fig. 1, 2, 3) proviennent de figurines analogues. Le type est du style le plus pur et appartient au grand art attique du milieu du v' siècle (4).
Nous revenons à la fig. 1 de la pl. III, qui est un motif plus compliqué et moins connu. C’est la même déesse qui se présente à nous, toute pareille à l’autre pour l'attitude, le costume et la coiffure, mais avec des attributs nombreux. De. la main gauche étendue elle tient un oiseau; de la main droite avancée, une petite coupe ou phiale remplie de fruits; à ses pieds, collé contre le socle qui lui sert de piédestal, grimace une figure de petit homme barbu, assis, les jambes croisées, les deux mains jointes sur les genoux. Les divinités de type archaïque, assise ou debout, tenant une colombe, sont fréquentes en Grèce (S). On leur donne généralement le nom d’Aphrodite. Mais il ne faut pas oublier que l’oiseau figure au nombre des attributs prêtés à Déméter. L’art grec à ses débuts ne craignait pas le mélange des symboles les plus variés et parfois les plus étranges pour traduire aux yeux, sous une forme sensible, la nature complexe d’une divinité. Telle était la monstrueuse idole de Déméter Mélaina, adorée à Phigalie, dont on attribuait l’exécution à Ouatas d’Egine : elle était assise, vêtue d’une tunique; sa tête était celle d’un cheval avec des serpents sifflant tout autour; dans une main elle tenait un dauphin et dans l’autre une colombe (6). A Lébadée, la déesse Ilerkyna, assimilée à Coré, tille de Déméter, tenait une oie entre ses bras (7). Les monuments sont d’accoi’d avec ces renseignements des auteurs : un beau masque archaïque de Déméter, trouvé à Myrina, montre la déesse tenant d’une main une fleur de lotus et de l’autre une colombe (8). La coupe remplie de fruits se prête à une interprétation encore plus naturelle, puisqu’il s’agit ici d’une divinité personnifiant la sève et la fructification. D’ailleurs, les modeleurs de cette époque mettent indifféremment aux mains des figurines sorties du même moule une fleur, un oiseau, un fruit.
(1) Celte statuette a fait partie de la collection Itayet (Catalogue, n“ 102; Études d' archéologie et d'art, pp. 351, 354; Collignon, Manuel d’archéologie grecr/ue, fig. 78). Elle est actuellement au Musée du [.ouvre ; provenance indiquée, Athènes.
(2) Monuments publiés par l’Association des éludes grecques, 1873, pp. 21 et suiv.
(3) Frœhner, Annali deW Inst., 1884, pp. 205 et suiv. ; C. Itohert, l'hilolog. Untersuch. (Archæol. Maerchen), 1886, pp. 179 et suiv.
(4) Cf. tteuzey, op. L, pl. 40 bis, n® 3 (Cyrénaïque) ; Martha, Catalogue des figurines du musée d’Athènes, n® "273, pl. VI, n® 2 ('l'anagre).
(.5) tteuzey, pl. Il, n® o; 12, n® 5; 18, n® 2; K), n® 4; Martha, n®* 433, 431-, 58ià 587, 750, 751.
(G) Pausanias, Vltl, 42, 4.
(7) Ibid., t.\, 39, 2.
(8) Pottier et Ueinach, Nécropole de Myrina, p. 385, pl. 27, n® 2.
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symboles qui résumaient pour eux l’idée de la vie universelle (i). La figure comique, aux pieds de la déesse, paraît représenter un acteur en costume de Satyre ou de Silène, avec le/ooTafo; /tvcov, le rpoyacrTpidiov et le masque barbu. Sa présence serait une allusion transparente aux farces de carnaval qui marquaient le retour de la procession Éleusinienne : quand les initiés atteignaient le pont du Céphise, ils étaient attendus à cet endroit par la populace d’Athènes, montée sur des chariots, affublée de déguisements bizarres, échangeant d’un groupe à l’autre toutes sortes de lazzis licencieux, en souvenir des plaisanteries de servantes et de vieilles femmes qui avaient réussi à dérider Déméter elle-même au milieu de sa douleur. Mais un point reste obscur et empêche, en l’absence de l’original, de porter sur ce curieux monument un jugement précis. Les ligurines comiques de ce genre sont, en général, attribuées à une date plus récente; on ne les voit guère apparaître avant le iv” siècle. La position du personnage, gauchement accolé au piédestal dont il ne semble pas faire partie intégrante, donnerait à penser qu’il a pu être ajouté au sujet principal par une main moderne. N’ayant pas les moyens d’un contrôle sérieux, je me borne à indiquer mes doutes, en attirant sur ce détail l’attention des archéologues qui rencontreraient ce curieux groupe et auraient le loisir de l’examiner.
Les deux statuettes de la planche V ont été, dit-on, trouvées à Thèhes. Les nécropoles béotiennes ont, en eifet, fourni quelques exemplaires de ce type, surtout celle de Thisbé (il). Elles sont plus communes encore dans laLocride Opontienne (3). L’éphèbe no change pas de pose ni de costume, comme s'il était façonné toujours dans le même moule; mais l’accessoire qu’il porte admet une certaine variété. Tantôt c’est un coq, tantôt un lièvre ou une lyre. On a discuté la signification du personnage'. Les savants qui ont eu à interpréter des figurines semblables à la nôtre ont voulu y reconnaître Ganymède (4). M. Rayet, après avoir combattu cette théorie, a fini par s’y rallier, se déclarant convaincu par les arguments de M. Lenormant (5). A notre avis, la diversité des accessoires donnés au jeune homme semble prouver que les modeleurs n’avaient pas en vue un type précis de divinité ou de héros mythique. Ces figurines sont contemporaines de la peinture des vases à figures rouges de style sévère où les occupations des jeunes gens sont traduites sous les aspects les plus familiers ; les attributs du coq, du lièvre, de la lyre, y reviennent très fréquemment. C’est probablement sous l’influence de ces peintures que les céramistes ont créé leur motif. 11 persiste encore au iv" et au iiU siècle sous les traits plus adoucis et plus enfantins du petit garçon tanagréen, tenant sur son bras son oiseau de combat favori et portant à la main la cage où il l’enferme (6).
C’est à une catégorie analogue que j’attribue l’hydrophore de la planche VL Le pro-
(1) Ileuzey, pl. 40, 4, o; MaiTha, n"® 584 à 595. Remarquez les n"® 583 à 587 où l’on constate
aussi Tunion de l’oiseau et des fruits.
(2) Martiia, n®'* 418, 419.
(•î) Ibid., n®® 482 à 505; Girard, Bulletin de correspondance hellénique, lit (1879), pp. 2tC, 219.
(4) Lenormant, Gazette archcoloyique, 1873, p. 90, pl. 24.
(5) Catalogue de la collection Bayet, p. 11, n® 40.
(G) Martba, Bull, de corr. hclL, 1879, p. 74, pl. 4; Catalogue, n®® 484 à 497.
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pi’iétairo de la collection où elle se trouvait a indiqué l’Attique comme provenance ; mais je la croirais plutôt originaire du Péloponnèse. Le petit village d’IIaghios Sostis, près de l’emplacement de l’ancienne Tégée, a été une mine féconde de terres cuites trouvées à même dans la terre, et non point dans des sépultures, ce qui oblige à y reconnaître des rebuts de fabrique ou plutôt les débris d’ex-voto e.xpulsés du sanctuaire qu’ils encombraient et enfouis dans de larges favissæ suivant les rites religieux en usage (1). La majorité des types recueillis se rapporte directement au culte de Déméter qui avait avec sa fille un temple à Tégée. La femme portant l’hydrie sur sa tête y est représentée par de nombreux spécimens (2). Outre ce vase de lustration, elle tient quelquefois une fleur, un fruit, une couronne, le porc destiné au sacrifice, etc. Ce motif n’est pas nouveau dans la céramique. On en a vu plus haut des exemples de style tout à fait archaïque dans la liste des plaquettes de terre cuite estampées (.3). On sait aussi quel fréquent usage les peintres à figures noires ont fait de l’épisode qui montre les jeunes filles venant remplir leur cruche à la fontaine. Tous ces monuments sont plus anciens que notre statuette où la tradition archaïque se fait encore sentir dans la rigidité de la pose, dans la chute majestueuse des draperies, mais dont le corps s’assouplit déjà sous l’inspiration des meilleurs modèles du v° siècle. Les liens étroits qui la lient au culte des grandes déesses empêchent d’y voir une simple jeune fille allant à la fontaine, telle que l’ont peinte les fabricants de vases. C’est une prêtresse ou tout au moins une oranle^ qui vient chargée de libations et d’offrandes accomplir un pieux devoir dans le sanctuaire de Déméter. (3n comprend que ce motif ait été choisi de préférence à d’autres pour servir d’ex-voto : il personnifiait à merveille les intentions et les pratiques dévotes des pèlerins qui affluaient vers le temple.
Période de transidoti. — Avec la figure 1 de la pl. Vf et les deux de la pl. VU, nous faisons un pas déplus vei's l’idéal de liberté et de mouvement où tend l’art grec du v® siècle par une marche lente, mais sûre. Ces trois figures ont de commun avec la précédente le geste du bras élevé et maintenant le voile en nimbe derrière la tête. Cette pose qui grandit la stature du corps et donne à la physionomie un air de majesté grave est une trouvaille de génie dont on ne peut pas faire honneur aux fabricants de terres cuites. Elle appartient évidemment à la sculpture. Elle est vulgarisée à l’excès à l’époque gréco-romaine par les statuaires qui s’inspirent en particulier du motif de la Vénus Genilrix. Or, on s’accorde en général àreconnaître que cette statue, attribuée à Arcésilas, était imitée d’un modèle beaucoup plus ancien et célèbre parmi les chefs-d’œuvre helléniques. Les uns désignent comme prototype l’Aphrodite voilée de Praxitèle; d’autres, l’Aphrodite év -Ar-oi; d Alcamène (4). Sans vouloir rouvrir le débat, nous ferons remar([uor que la présence de ce détail dans un certain nombre de terres cuites visiblement influencées par les écoles
(1) Martha, Introduction au Catalogue, pp. xi-xii.
(2) Ihid., n°® 304 à o8l .
(3) Voy. ci-dessus, p. 228, u''® 23, 40. Un type d’iiydropliore [ilus ancien encore, antérieur au vU siècle, se trouve à Chypre; Heuzey, Figurines de ferre cuite du Musée du Louvre, pl. 9, n“ 2.
(4) Voy. le résumé fait par M. Meinach dans La Nécropole de Mgrina, pp. 309-313.
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du V® siècle (1), plutôt que par celles du iv% est un ai’gument en faveur de la seconde hypothèse : c’est aux alentours de IMiidias et de son école qu’il faut chercher l’origine do cette belle création. On ])eut être tenté de voir dans la plupart des figurines exécutées d’après ce type une Déméter ramenant son voile sur sa tête en signe de douleur ou SC révélant aux humains dans sa morne gravité ( 2) ; mais les exemples que nous avons sous les yeux nous montrent avec quelle facilité les modeleurs attribuaient ce geste à dillérents personnages, à une hydrophore, à une Vénus demi-nue, à une Ilygie portant des serpents (3) ; c’est un détail entré dans le domaine commun des formes plastiques.
La lig. 1 de la pl. VIII atteste une curieuse persistance des types archaïques dont la formation remonte au vU siècle. La nudité de la poitrine, le geste familier de la main gauche campée sur la hanche, la coiffure en crobyle nouée sur le devant de la tête, nous font reconnaître dans cette Aphrodite un produit de date plus récente que les précédents. Mais rappelons-nous que la main droite abaissée et pinçant légèrement le bord de la tunique relevée sur le pied est un trait caractéristique dans les figurines et dans les statues exécutées entre le gouvernement des Pisistratides et les Guerres Médiques (4). Cette figure constitue donc un excellent type de transition entre les fabriques du V® siècle, où survivait encore le souvenir de formes très anciennes, et l’ère nouvelle où la céramique entre francbement dans une voie de liberté et de rajeunissement complet.
I^’allure est déjà tout autre dans cette Victoire qui, suspendue du bout du pied sur son piédestal, la jambe droite lancée en avant, s’envole bardiment dans resj)ace (pl. IX, II” 2). Elle est cependant encore en rapport étroit avec l’art du v° siècle, car elle dérive d’un motif célèbre, la Niké de Paionios, découverte à Olympie en 1875 (5j. Mais c’est seulement à l’époque hellénistique que les fabricants de terres cuites ont fait de nombreuses reproductions de ce chef-d’œuvre (6) ; il est probable que pendant longtemps il passa pour une tentative plus audacieuse que bonne à imiter, tant le réalisme du modelé et la témérité du mouvement étaient peu en rapport avec les principes classiques de la statuaire. La figure placée sous le n“ 1 dans la même planche donne une idée de ce que devaient être les Victoires exécutées suivant la tradition antérieure à Paionios. Le port de la tète droite, les longues draperies aux ]»lis symétriques, le parallélisme des jambes et des bras, indiquent un goût et une esthétique entièrement dillérents. Il m’est difficile sur le dessin de M. Chajdain de distinguer si l’objet contenu dans la pbiale est un serpent et j'hésite à voir un accessoire de cette nature entre les mains d’une Victoire. L’ensemble du motif rappelle une série assez nombreuse de figurines qui représentent des femmes apportant dans leurs mains et offrant de la même
(1) Voy. aussi Ileuzey, op. L, pl. 18, n® 3; 27, n“ 4. l’Ius tard, on s’en sert même pour des effets comiques; ihkl., pl. ül, n® 1.
(2) Heuzey, ibid., p. 18, notice de la pl. 27.
(3) Cf. Marlha, n®“ 821, 824, 832.
(4) {.f. Heuzey, pl. 12, n“ 3; 14, n®“ 1, 5; 40, n® 2. La l'onnation de ce motif dans la plastique a été étudiée par M. llomolle dans sa thèse latine. De antiquissinii^ iJianæ simulacris dcliacU, Pai is, 1883.
(3) Ansgrahungen zu Olympia, I, pl. 10; Baumeister, Denkmüler des klussischen Alterlums, lig. 1287.
(G) Bottier et Reinach, JSécropole de Myrina, pp. 332, 330. Cl. Martha, n® 839.
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manière un plat rempli de mets, de fruits, de gâteaux; sacrés, ou une corbeille de Heurs ( 1).
Le type de la Victoire amène à celui de la danseuse ; c’est la même hardiesse de gestes et d’attitudes dans le domaine de la réalité familière. La lin dn v° siècle et le début du iv” sont marqués par un effort laborieux dans les deux industries céramiques, la peinture de vases et la fabrication des statuettes, pour rajeunir les types religieux, pour leur enlever ce qu’ils avaient de raide et de convenu. Le départ devient fort difficile entre les divinités et les mortels. Les motifs les plus familiers en apparence ont leurs racines dans des compositions anciennes où l’élément divin était prédominant. Le sujet de la danseuse n’est pas un des moins instructifs à cet égard. On le voit d’abord appliqué à Coré elle-même ; un dessin inédit de M. Cbaplain, d’après l’original d’une collection athénienne, nous montre une danseuse tout à fait analogue à celle de la pl. XII, n“ 1 ; mais, au lien d’un tambourin, c’est un petit porc qui est placé dans la main de la jeune fille, en sorte que le caractère religieux du sujet n'est pas douteux. Le groupe classique de la mère et de la fille, affectueusement pressées l’une contre l’autre, prend à son tour un aspect moins grave : un beau groupe de Milo nous présente deux déesses s’avançant gaiement, enveloppées d’un long voile qui flotte derrière elles, agitant des crotales et entraînées à la danse par un petit Bros battant du tambourin (2). Il ne peut plus être question ici de Déméter ni de Coré, et pourtant la filiation qui réunit ce couple aux représentations plus anciennes des Grandes Déesses est indéniable (3). Même transporté dans le monde des mortelles, l’épisode de la danse l’esto grave et conforme à la solennité des cérémonies religieuses, comme dans les figurines des pl. XI et XII, où les longs voiles dont la femme s’enveloppe contribuent à donner aux mouvements une certaine lenteur pleine de majesté (4). Plus rarement, il exprime l’ivresse joyeuse et presque folle de la danseuse tourbillonnant sur elle-même, les bras étendus en guise de balancier, les pieds trépignant et accompagnant le rythme marqué par le cliquetis des crotales (pl. X, iP 2). Plus de draperies onduleuses où les bras s’entortillent savamment, où le visage se cache à moitié : le huste est presque nu, le corps couvert d’une courte tunique. La créature qui se livre avec tant de passion à ce divertissement appartient évidemment à la partie la moins relevée de la société grecque, au monde des affranchies et des métèques, joùeuscs de flûte, jongleuses et danseuses, que nous avons déjà vues, sur les j)laquettes archaïques, se mêler à la compagnie des hommes et dont les peintres de vases ont si souvent représenté les ébats joyeux. La figurine placée dans la même planche (iP 1, pl. X) forme une sorte de transition entre ces deux extrêmes. Elle a le costume succinct de sa voisine, avec plus de simplicité encore : les jambes sont nues jusqu’aux genoux, le buste est serré dans une étoffe presque transparente. Mais l’attitude plus posée et plus tranquille indique une opy/irn;
(1) Kékulé, TerracoUen von Sicilien, p. 03, fig. 123; Stackelberg, Græbcr der llell., pl. 63, n“ 2.
(2) Heuzey, pl. 37, n“ 2.
(3) Cf. Slackelberg, Græber der Helkncn, pl. 00, comme type intermédiaire.
(4) Cf. .Martlia, n»" 33, 8i3 à 85r8; Heuzey, pl. 47, a» 2. Voy. plus loin notre pl. .xix, a» I. Sur la filiation da motif de la danseuse voilée avec le culte de Déméter, cf. Heuzey, Monumenls grecs, 18/i-, pp. 23, 23.
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d’un tout autre caractère. La coiffure singulière dont sa tête est surmontée, un haut diadème à stries parallèles, nous avertit aussi que nous n’avons pas affaire à une vulgaire faiseuse d’entrechats. Une série nombreuse de monuments nous prouve qu’une certaine danse religieuse était exécutée par des femmes revêtues de ce costume et de ce diadème. Il est important de noter que les motifs les plus typiques en ce genre ont été trouvés à Kcrtch dans le tombeau d’une prêtresse de Déméter (1) Le diadème en calathos est caractéristique pour ces représentations : on croit qu’il était fait de jonc ou de roseaux. M. Stepliani a rappelé qu’une danse grecque portait le nom de •/.a'Xa(ffay.o;, probablement parce que le XwaAaOo; y jouait le rôle d’accessoire principal (^2).
La pl. XIII offre un excellent exemple de l’adaptation des formes nouvelles aux types de divinités. Le diadème posé sur la tête, la chevelure éparse sur les épaules, caractérisent la déesse ; mais le corps et la draperie sont jetés dans le même moule que les Tanagréennes ordinaires, un bras pendant sous la draperie, l’autre passé négligemment derrière le dos. On comparera la fig. 1 de la pl. XIV qui reproduit un motif analogue ; l’oiseau de Vénus, placé dans la main droite, achève de donner à la figurine son sens véritable. Les spécimens de ce genre sont importants pour l’étude générale des terres cuites. Ils prouvent qu’on a bien tort de supposer une rupture brusque entre la fabrication des idoles religieuses florissante au v° siècle et l’éclosion soudaine des motifs familiers à l’époque d’Alexandre (3). En réalité, il n’y a pas eu de solution de continuité : comme dans la grande sculpture, le passage s’est fait des sujets mythiques aux compositions jîlus libres par une série de transitions lentes. J’ai signalé plus haut la formation du type des danseuses. Le caractère mixte, moitié religieux et moitié réaliste, de certaines figures d’Aphrodite est à noter pour la même raison. Cette évolution aboutit à des compositions d’un style tout à fait libre, comme celle de la pl. XXV où le souvenir du mythe divin n’est plus que dans l’accessoire tenu par la femme, tandis que tout le reste appartient au domaine de la vie réelle. On s'explique aussi de cette façon la transformation des anciens masques de Déméter en beaux bustes de femmes nues ou drapées (4). Pour saisir ces gradations de la pensée artistique des anciens, il suffit de regarder avec soin les vitrines d’un musée. On est surpris de voir combien d’intermédiaires subsistent entre les produits de la période sévère et les images gracieuses de l’ère hellénistique (5).
Période (hi style libre. — Sur les statuettes du type tanagréen qui remplissent les pl. XIV à XIX et XXIII, 11“ 2, nous n’avons pas à nous arrêter longuement. Elles ont
(1) Comple-rendu de la Coinm. arch., 1863, pl. ni. Cf. Zoega, BassiriL, 1, pl. 21; Visconti, Mus. Pio CL, lit, pl. U ; Bouillon, Musée, Ht, Autels, pl. v; Clarao, Musée de sculpt., pl. 107, 168; Campana, Ant. opéré in ptlastica, pl. 4; Welcker, Altc Benkm., Il, pl. vu, 12; Winckelmami, Mon. ined., pl. 47, 48; Millier- Wieseler, Benkm., Il, pl. 17, n“® 183, 189; pl. 20, u° 214; Duruy, Hist. des Grecs, II, p. 402; Benndorf und Psiemann, Bas Ueroon von Gjôlhascki-Trysa, pl. vi et p. 71.
(2) Cf. Saglio, Bict. des antiquités, I, pp. 813-814.
(.3) 0. Bayet, Études d’archéologie et d'art, pp. 303-304.
(4) Pottier et Beinach, ISécropole de Myrinu, pp. 316-318.
(3) Je renvoie pour le développement de cette idée à un petit volume, les Statuettes de terre cuite dans l'antiquité, que j’ai rédigé pour la Bibliothèque des Merveilles, librairie Hachette, et qui est actuellement sous presse. Cf. aussi Furtwaengler, Collection Sabouroff, t. II, p. 17, édition française.
TROUVÉS EN GRÈCE
avant tout un intérêt artistique et la meilleure façon d’en tirer prolit est de les regarder : elles reproduisent des motifs cent fois répétés et variés par les modeleurs béotiens, la femme voilée, la femme tenant l’éventail, la femme cà la promenade, la jeune fille assise, etc. Une variante curieuse, dont je ne connais pas d’autre exemple, est fournie par la pl. XVI. La femme porte son chapeau attaché sur le poing et l’élève devant sa bouche, comme une sorte de bouclier. L’attitudeest charmante et nouvelle. Mais il serait nécessaire de vérifier sur l’original si le chapeau est bien mis à sa place ou si, on réalité, il ne devrait pas être replacé au sommet de la tête, par-dessus le voile, comme c’est l’usage dans les compositions du même genre. Les grosses couronnes en bourrelet, qui sont caractéristiques pour les produits de l'art hellénistique du iiE et du ii° siècle, font leur apparition dans les lig. 'ü de la pl. VIII, 1 et 2 de la pl. XVIII ; elles marquent une évolution nouvelle du type tanagréen, tel que l’ont adopté et reproduit à satiété les fabriques de Cyrénaïque, d’Italie et de Sicile, sous l’intlueuce prédominante du culte bachique dont les symboles deviennent une sorte de magasin d’accessoires pour les ouvriers.
A la même catégorie il faut rattacher les jeunes femmes tenant des masques de théâtre (pl. XXVI), qu’on a l’iiabitude de décorer du nom de Muses, mais qui n’ont pas en réalité de caractère mythique bien défini (I). Le même attribut, entre les mains d’une fillette ( pl. XXVII, n° 1), prouve qu’il y a là un motif tout familier (2).
La jeune fille venant remplir sa cruche à la fontaine (pl. XIX, n" 3j est une transformation des bydrophores du v' siècle et le souvenir d’un type religieux habillé à une mode plus récente (3). Elle se rattache en même temps à des sujets funéraires très anciens dont on a des exemples dès l’âge archaïque et qui représentent dilférents épisodes de la vie quotidienne relatifs à la fabrication du pain, â la cuisson des aliments, même à la toilette. C’est une opinion commune à tous les peuples de l’antiquité que le mort a besoin dans sa tombe de se nourrir, de boire, de se vêtir et de se parer. L’Egypte a pris cette idée pour texte des peintures dont elle a couvert les murailles de ses hypogées. La Grèce a plus discrètement usé de ces symboles parlants; mais ils ne sont pas absents de ses nécropoles. C’est ainsi qu’on a recueilli dans les sépultures du vi“ et du v" siècle des cuisiniers, des boulangers, des coiffeurs (4). On trouve aussi la femme à genoux, lavant du linge sur une dalle (3), et il est évident que la scène à la fontaine est un dérivé des mêmes croyances.
On voudrait indiquer une filiation semblable pour le beau groupe de la femme portée sur le dos d’une de ses compagnes (pl. XXII). Mais, malgré les rapprochements qui ont été faits avec une œuvre de Praxitèle mentionnée par Pline, Prosr'rjjifue roplum item catafjusam, on n’a pas encore réussi à démêler sûrement dans cette gracieuse composition
(1) Cf. Furtwaengler, Collection Snbouroff, t. II, Iiitioduct., p. 10.
(2) Cette statuette appartient au musée de la Société arch. d’.tthènes; Martlia, Calalogue, n® j2ü. I.a provenance indiquée est Corinthe.
(:i) Au même musée; Ibid., n® 880, provenance inconnue.
(4) lleuzey, pl. 39, n® 1; Furtwaengler, Collection Sabouroff, pl. 1 44, n® 2; Cartanlt, Collection Lccwjer, pl. 11®, II®® 1 et 3; Rayet, Monuments de Vart antùiue, pl. 84; .Martha, Catalogue, n®’ 30, 40, 043.
(a) Martha, ibid., n" 38.
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les emprunts faits à la plastique ou à la peinture de la belle époque. Ce qu’on sait avec certitude, c’est que dans un. jeu d’enfants appelé Èçéé'piGrao; ou èyx.oT'jV/i, quelquefois aussi iTTTrâ:, le vaincu était obligé de prendre sur ses épaules son partenaire victorieux et de parcourir quelque distance avec ce fardeau. Les répliques de ce motif sont très nombreuses et elles mettent en scène toutes sortes de personnages, non seulement des femmes, des enfants, mais des Éros, des Silènes (1).
Le travail de fusion entre les types religieux de l’ancien temps et les créations récentes de l’art réaliste est mieux indiqué dans une curieuse statuette d’éphèbe vêtu du long bimation, au visage d’enfant un peu joufflu, aux cheveux abondants et frisés, que la fantaisie du coroplaste a coiffé d’un bonnet à ailerons et chargé d’un caducée fpl. XX, n” 1). C’est un Hermès à la mode nouvelle (2), semblable d’âge et de tournure aux jeunes hôtes des palestres qui vont et viennent, portant leur strigile (pl. XX, 11° 2), ou serrant dans leurs bras un coq de combat (3), se reposant assis sur un siège à l’écart ou s’apprêtant à vider leur sac à osselets (pl. XXI, 1 et 2). M. Martha a dit que la rapidité du travail, jointe à la multiplicité des accessoires, suffisait souvent à expliquer la formation de ces types hétérogènes. Il prend pour exemple le guerrier tauagréen, au corps couvert d’une cuirasse, portant la chlamyde dans le dos. « Il est coiffé tantôt d’un casque, tantôt d’un pétasos, tantôt d’un pilos avec une couronne en forme de bourrelet. Tandis que pour achever la figurine... l'ouvrier cherche une coiffure à lui mettre sur la tête, il rencontre sous sa main un bonnet à ailerons, comme ceux dont on coiffe Hermès : c’est ce bonnet qu’il choisit ; l’éphèbe tanagréen se trouve transformé en Hermès (4). » Les statuettes de ce genre ne sont pourtant pas toujours le résultat d’un caprice passager. Ce qui le prouve, c’est que nous retrouvons à Tanagre la vieille image d’Hermès criophore avec les traits d’un jeune homme imberbe, vêtu d’une chlamyde, coilfé d’un bonnet pointu et portant le bélier sur le bras gauche (0). Il ya là une métamorphose étudiée et voulue. Elle est conforme aux principes adoptés par l’hellénisme du IV® siècle dans toutes les branches de l’art. C’est par une méthode logique et l’aisonnée que tous les types religieux se familiarisent et se rajeunissent, au point de perdre toute majesté divine.
M. Heuzey a tenté d’expliquer par la même idée l’introduction de la caricature dans la céramique grecque. Il rattache au cycle de Déméter la série aujourd’hui nombreuse de femmes grotesques qui se voilent la figure et de vieilles nourrices avec un enfant sur les genoux (ü). Les fables populaires sur la plaisante lambé et l’impudique Baubo ont contribué, avec les inventions de la comédie, à créer toutes sortes de personnages d’allure triviale qui mêlent leurs joyeux lazzis aux cérémonies les plus graves de la religion. Il y avait là une mine à exploiter pour les coroplastes et, puisque la religion
(1) Voy. la notice de M. Reinach dans La Nécropole de Myrina, pl. ,xiii, pp. .3S8-3CO, avec une bibliographie du sujet.
(2) Il appartient au Musée de la Soc. arch. d’.âlliènes; .Martha, n® 806, provenance inconnue.
(3) Martha, n“« 266-268.
(4) Martha, Introduction, p. xxv.
(5) Ibid., n°s 264, 263.
(6) Catalogue des figurines du Louvre, p. 190; Figurines antiques du Louvre, notice de la pl. 31; Monuments grecs, 1874, pp. 9-10.
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couvrait de sa pi'otection les plaisanteries les plus osées, ils ne devaient pas hésiter à mêler les images licencieuses ou grotesques à leurs ex-voto, destinés aux tombes des morts ou aux chapelles des sanctuaires. On a recueilli, en effet, nombre de ces ligurines dans les sépultures; quelques-unes sont d’une hardiesse tout à fait inconvenante. « La rareté des publications sur ce sujet, dit M. de Lougpérier, tient à la nature scabreuse de pareilles figures qui ne manquent cependant pas dans les musées (1). » Parmi les plus présentables on compte des représentations de femmes nues enceintes (2j ou accroupies (pl. XXIII, n”* 1 et 2), et surtout des vieilles femmes drapées, portant un enfant dans leurs bras (pl. XXIV, n“ 1) ou minaudant sous leur draperie avec des gestes de danseuses comiques (3). La fig. 3 de la pl. XXIV mérite une mention spéciale. On y reconnaît un acteur, le visage couvert d’un masque de vieille femme ; les longs cheveux pendants, le haut toupet en forme d’oy/o? sur le sommet du crâne, le voile ramené par la main comme pour couvrir la tête, tout paraît indiquer l’idée de reproduire un personnage de tragédie, tandis que l'expression grimaçante de la physionomie, le ventre postiche et le geste de la main gauche sur la hanche dénotent une intention satirique. C’est une caricature d’acteur tragique. Le monument est ])récieux (4), car on sait que les représentations d’acteurs ti'agiques sont extrêmement rares (3). Il est difficile jusqu’à présent d’expliquer ce fait qui contraste avec la quantité d’acteurs comiques recueillis dans les sépultures. On ne peut pas supposer que l’on évitait de mettre auprès des morts des figurines éveillant des idées tristes ou lugubres, car on trouve assez souvent des masques tragi([ues mêlés aux autres offrandes (6).
Le cycle de Dionysos prend une importance de plus en plus considérable, grâce aux divertissements joyeux que son culte autorise. Mais lui-même subit l’intluence de l’art contemporain : les personnages de son thiase ne cherchent plus à éveiller le rire par une laideur grotesque et bestiale. Ils revêtent une physionomie plus douce et plus régulière. Ils s’humanisent au point de rappeler par les traits de leur visage un des plus fins railleurs du monde grec, Socrate, et le nom de « figure socratique » sert à caractériser toute une série de Silènes (7) dont le sourire discret indique un esprit en harmonie avec la société de philosophes et de dialecticiens qui les entoure (pl. XXIV, n“ '"2).
L’introduction des divinités orientales date de la même époque. Adonis, comme parèdre d’Aphrodite, devient une figure de prédilection dans l’art comme dans le culte grec. Un vase en forme de statuette (pl. XXIX, n° 2) le représente nonchalamment assis dans une sorte de grotte toute lleurie de rosaces épanouies et tenant la déesse nue sur
(1) Cf. Saglio, Dictionnaire des anUqniléa, I, p. 683, article Banbo.
(2) La statuette de notre pl. xxni, n“ 1, a déjà été publiée i)ar M. Schœne, Griechische Reliefs, pl. XXXVI, n» 142. Il remarque (jue la tête recollée n’appartient peut-être pas au corps. La provenance indiquée est l’.Vttique. Cf. Martha, n^^GO-Tl, 946-661; Caitault, Collection Lccwjer, pl. (i*, n“ a.
(3) Reuzey, pl. 31; .Martha, n“® 67, 68, 933-937.
(4) 11 appartient au musée d’Athènes ; .Martha, n“ 960.
(3) Vo}'. La Nécropole de Mijrina, p. 463. R faut citer cependant une terre cuite de Pergame, [nihliée par .M. Rayet, Monuments de l’art antique, pl. 86.
(6) Nécropole de Mijrina, p. 471.
(7) Voy. Veyries, Les Fiijures crbphores dans l’antiquité, p. 43; Pottier et Ueiiiach, La Nécropole de Mijrina, pp. 460-461.
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ses genoux (1). C’est un des premiers et des plus heureux essais pour rendre la mollesse sensuelle des cultes importés d’Asie Mineure en Grèce. Il révèle une façon toute neuve de comprendre et de traduire la divinité.
Le courant qui emporte l’art du iv® siècle vers des formes jusqu’alors inconnues, plus vivantes et plus rapprochées de la réalité, a pénétré profondément, comme on le voit, dans le domaine de la céramique. Le premier résultat de cet effort a été de restreindre singulièrement la part des motifs religieux. On est étonné de voir comme ils sont peu nombreux dans la fabrique la plus florissante du temps, dans la fabrique de Tanagre. Les modelenrs se tournent de préférence vers les épisodes familiers de la vie ; ils y sont poussés par leur propre goût et par la faveur croissante du public pour ces gracieuses inventions. Plus tard, sous les successeurs d’Alexandre, on revient aux sujets fournis par la mythnlogie. En effet, la partie est gagnée pour l’art réaliste et il n’est plus nécessaire de lutter afin de lui assurer sa place au soleil. L’accord se fait alors entre l’ancien système et celui qui a conquis la vogue nouvelle. Il y aura désormais dans l’industrie des terres cuites deux catégories distinctes : les types mythiques et divins, les motifs réels et familiers. Mais la révolution qui vient de s’accomplir a eu cette autre conséquence de ruiner l’autorité des divinités dont on recherchait autrefois la protection pour les morts. Déméter et Coré cèdent leur empire à des puissances rivales dont la nature plus aimable et plus riante attire à elle tous les suffrages. La sculpture et la peinture ont puissamment contribué à rendre celles-ci de plus en plus populaires. C’est Aphrodite et Dionysos, la déesse de l’amour et le dieu du vin, qui maintenant régnent sans conteste dans le monde des idoles. Les céramistes obéissent docilement à ce changement du goût public. Sous leurs doigts va naître un essaim d’Eros, de Psychés et de Nikés, de génies bachiques, qui entoureront de leur troupe joyeuse les deux grandes divinités mises en possession de l’empire des âmes.
Cette sorte de renaissance mystique a eu surtout pour théâtre les contrées extérieures à la Grèce propre : l’Asie Mineure, la Sicile et l’Italie deviennent à l’époque hellénistique les grands centres de production, tandis que les ateliers grecs paraissent se ralentir et peu à peu s’éteindre tout à fait. On en doit chercher les raisons dans l’indifférence religieuse qui gagne peu à peu les esprits, comme dans les bouleversements politiques et les occupations militaires dont la Grèce souffre sans trêve pendant la période des successeurs d’Alexandi’e. Les petites industries en ressentent un contrecoup fatal; les terres cuites ont finalement le même sort que les vases peints (2). Cependant on a recueilli sur le sol hellénique quelques exemplaires de l’art nouveau qui prouvent la vitalité encore robuste de certaines fabriques. A cette catégoi'ie appartiennent la plupart des statuettes des pl. XXVII à XXX. Les représentations d’Eros et d’Aphrodite dominent entre toutes. La nudité des corps devient une règle de plus en plus suivie. L’allongement des proportions jusqu’à la gracilité extrême est un trait
(1) Ce vase appartient au nuisée de Berlin. R a été publié par M. Collignon dans les Monuinmts de l'urt (iidique de M. Rayel, pl. 'JO. Cl'. Rayet et Collignon, Céramique grecque, p. 270, lig. 10b.
(2) Cf. Rayel et Cüllignon, op. I., p. 280.
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particulier du canon adopté par le sculpteur Lysippo. Aux attitudes calmes et posées succèdent les mouvements entraînants, les gestes pathétiques; aux chutes symétriques et droites des draperies, les envolements d’étoffes, les plis enroulés et onduleux. Il y a peu de figurines aussi hardies en ce genre que la statuette gravée sous le titre de Léda avec le cygne qil. XXX, n“ 2). M. Furtwaengler a démontré avec une grande abondance de documents qu’il fallait plutôt y reconnaître une représentation du mythe de Némésis recueillant dans son sein Jupiter ti’ansformé en oiseau que poursuit un aigle (1).
Dans cette revue rapide des terres cuites dessinées par M. Chaplain à Athènes, nous espérons avoir montré l’intérêt du choix fait par M. Dumont. Depuis le vi'= siècle jusqu’au m% chaque époque de l’industrie céramique est représentée par des exemplaires typiques, dont beaucoup sont restés inédits, bien que le travail de l’auteur remonte à plus de quinze années. A un moment où l'on s’occupait encore fort peu des terres cuites grecques, M. Dumont a eu le mérite de voir clairement toute l’importance de ces statuettes pour l’histoire de la plastique et des idées religieuses en Grèce, de distinguer les sujets les plus instructifs et de les classer. Il a tracé ainsi une sorte de cadre dans lequel vient s’insérer naturellement le commentaire archéologique qu’il nous est échu de rédiger, mais dont l’auteur avait déjà indiqué les grandes lignes par le choix même des figurines.
(1) Collection Sabouroff, II, Introduction, pp. 8 et suiv., note complémentaire à la pl. 71, 2.
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J’ai expliqué dans V Introduction du premier volume comrnent nous avons été amenés à insérer dans les planches des Céramiques quelques monuments d’une autre matière, tels que des bronzes et des marbres. C’est la conséquence du plan primitif que l’auteur avait adopté et qui devait donner le résultat de ses recherches au sujet des produits industriels fabriqués en Grèce même. Dans ce cadre prenaient place naturellement des œuvres d’art plus importantes que les vases et les terres cuites. Un grand nombre de dessins avaient été faits par M. Chaplain d’après les petits bronzes du Musée delà Société archéologique, d’après les reliefs funéraires et les bustes du Musée Central. Les gravures de quelques planches furent dès cette époque exécutées par M. Jules Jacquet; parmi elles figiu'aient des miroirs et des portraits de cosmètes. Une fois le plan changé et les Céraniiques mises au premier rang, les monuments de bronze et de marbre n’avaient plus de raison d’être introduits dans l’ouvrage et il est probable que, si l’auteur avait vécu, il les aurait définitivement écartés, en se réservant de les pnblier ailleurs. Je n’ai pu user de la même liberté, songeant avant tout cà utiliser l’ensemble des documents rassemblés par M. Dumont. C’est pourquoi j’ai fait rentrer dans ces Mélanqes archéologiques les articles de l’auteur relatifs aux bronzes et aux marbres, en les plaçant comme une sorte d’appendice à la suite des vases et des terres cuites.
M. lUiyet divise en deux classes les miroirs grecs (1). Jusqu’au milieu du v® siècle, ce sont des disques de bronze, polis d’un coté, ornés de l’autre de cercles concentriques et montés sur un pied dont la partie principale est formée par une statuette d’Aphrodite. Cette statuette est elle-même portée sur une base. Les miroirs n’étaient pas destinés à être tenus à la main ; pour s’en servir, on les posait devant soi sur une
(1) Monuments de l'art antique, notice de la pi. 22, p. 2.
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table. Le plus souvent le pourtour du disque est uni; mais quelquefois, sur la tranche du bord, sont posés de petits animaux, coqs, lièvres, chiens, qui rompent runiformité de cette longue ligne circulaire.
A partir de 440 environ, la mode change (1). Le miroir devient alors une plaque ronde, sans support ni poignée, dont le côté poli est souvent argenté et l’autre orné d’une gravure au trait. Il est enfermé dans une boite à charnière dont le couvercle supérieur est en général décoré d’une applique en relief. Celte nouvelle forme présentait un double avantage : le miroir était plus portatif et le poli délicat de la surface rélléchissante se trouvait protégé.
A ces observations de M. Rayet j’ajouterai quelques remarques au sujet des variantes qui, en dehors de ces deux types généraux, s’introduisent dans la fabrication des miroirs. 1° Antérieurement au miroir posé debout, les Grecs paraissent avoir fait usage du miroir à poignée en forme de statuette terminée par un simple anneau de suspension, type qui remonte au vi' siècle (cf. plus loin notre n“ 16 dans la liste des Pieds de miroirs). 2° Dans certains cas, le disque est supporté, non plus par une statuette en ronde-bosse, mais par une plaque de métal estampée et décorée de personnages en relief. Les spécimens que l’on peut citer appartiennent aussi à l’art archaïque (n'"* 10, 36) (2). 3“ On trouve à la fin du iv° siècle et au iii° une simplilication du miroir rond sans pied ni poignée. La boîte à couvercle est supprimée. Le disque porte du côté poli une gravure au trait qui n’empêchait pas le visage de la personne de se rélléchir dedans. L’autre côté est orné d’une applique en relief : c’est généralement une simple tête vue de face ou de profil, un mascaron, la figure de Silène ou d’une autre divinité.
Pour respecter la chronologie, nous devrions nous occuper d’abord dos pieds de miroir en forme de femmes drapées, ensuite des miroirs à gravures et à reliefs. Le numérotage fait pour les planches nous impose un ordre dilférent; mais on n’oubliera pas la place respective de ces deux catégories.
I. — MIROIRS GRAVÉS ET A RELIEFS
Planche XXXI
•Te renvoie aux cinq articles de M. Dumont pour les observations qui concernent les découvertes de miroirs gravés ou à reliefs en Grèce et pour les remarques rela-
(1) La (laie que propose ici M. Rayet est peut-être un peu reculée. M. t urtwaengler place au iv“ siècle, avec Corinthe comme centre principal de fabrication, réi)oijue tlorissanle de cette industrie {Collectiun Sahouvoff, notice de la pl. 147). M. C. Smith ne pense |>as que les miroirs à reliefs actuellement connus remontent plus haut (jue le iii° ou la lin du iv“ shicle {Joicnwl of hell. sludien, 1880, p. 277).
(2) Ce procédé paraît avoir été repris à l’époque hellénisli(pie par les fabricants grecs de 1 Italie. Cf. Arch. Zeitimg, 1870, pl. 32; Friederichs, Kleimre Kunst uml Industrie, [>. 23, n” 11\
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lives aux sujets et au style de ces objets (1). Je rappellerai seulement qu’à l’auteur des Céramiques revient riionncur d’avoir signalé le premier l’existence de cette industrie dans la Grèce propre; il a montré en même temps la supériorité de ces œuvres sur les produits similaires de l’Etrurie et comblé ainsi dans l’histoire de l’art hellénique une lacune dont Gerhard s’étonnait avec l’aison (2). Aujourd’hui une nouvelle classe de monuments, inconnue il y a vingt ans, a pris place dans le cadre déjà si vaste des études archéologiques. Les recherches des érudits, parmi lesquels il faut compter, après M. Dumont, MM. Mylonas, de Witte, Lenormant, Collignon, Wolters, Furtwaengler, se sont souvent tournés de ce côté et ont enrichi rapidement nos connaissances sur ce point spécial. Je pense pouvoir à mon tour rendre service aux archéologues que cette matière intéresse en complétant les énumérations faites précédemment. En 1877, MM. Mylonas et Dumont comptaient 38 miroirs ou parties de miroirs de Iravail grec, comprenant 12 gravures au trait et 23 reliefs (3). Les articles de iM. Dumont publiés en 1878 et 1884 (4) ont porté te chiffre total à 39, dont 14 gravures au trait et 25 reliefs. J’ai dressé à mon tour une liste complémentaire de 54 numéros, dont 6 gravures au trait et 48 reliefs, ce qui fait actuellement un ensemble de 93 monuments publiés ou décrits. J’ai adopté la classilication par musées et par collections, n’ayant pas la prétention de donner ici un mémoire raisonné sur ce genre d’antiquités.
x\u Musée de la Société archéologique d’Athènes :
1 et 2. — Boîte de miroir à couvercle double dont chacun porte un relief. DUn homme et une femme s’embrassant; le premier porte un thyrse; derrière la seconde on voit également un thyrse. 2“ Un personnage ailé tenant sur ses genoux un autre personnage. Erétrie. ’Ap/aioVjyiKÔv Aél-iov, janvier-février 1886; Mittheilungen des deut. Inst., Ath. Ablh., 1886, p. 93.
3. — Miroir avec dessin gravé au trait. Victoire conduisant un char attelé de quatre che¬
vaux galopant.
4. — Sur le couvercle du précédent un relief. Néréide assise sur un hippocampe et portant
une cnémide qui fait partie des armes d’Achille. Corinthe. Style du iii° ou môme du iv° siècle. Mylonas, ’Ecpripîplç àp/awloyixVi, 1884, p. 74, pl. 6, n°® 1 et 2 ; Collignon, Bull, de corr. helL, 1883, p. 322.
3. — Couvercle à relief. Aphrodite assise sur un rocher, ayant près d’elle un Éros qui tient l’arc tendu. Tanagre. Mylonas, IlAd., p. 79, n® 3.
6. — Couvercle à relief. Tête de femme. Corinthe. Ihid., p. 80, n® 4.
7. — Couvercle à relief. Hercule enfant, nu, assis par terre et étranglant les serpents envoyés
par Junon. Corinthe. Ibid., p. 80, n“ 3; Mitlb. des deut. Inst. Ath. 1878, p. 263, pl. 10; Collignon, Bull, de corr. hell., 1884, p. 398, n“ 24.
(1) Voy. ci-dessus, pp. 107-214. Cf. niümner, Technologie und TenninoL der Gew. und Künste, iv, pp. 203-200.
(2) Cf. p. 170.
(.3) Voy. ci-dessus, pp. 200-202. Ni M. Mylonas ni .M. Dumont n’ont compris dans leur liste le beau relief trouvé à Paramythie en Épire (Vénus et Ancbise avec Érosl, publié par .Miilingen {Ancient uncdited monuments, U, p. 21, pl. 12). On doit le compter parmi les œuvres de style grec et il provient d’un pays voisin de la Grèce. Il est vrai qu’on discute aujourd’hui si c’est un relief de miroir ou une applicjue détachée d’un autre oljel mobilier ; cf. Kluegmann, Arch. Zeitung, 1870, p. 9.
(4) Voy. ci-dessus, pp. 206-214,
ou DE FABRICATION GRECQUE.
•^io
8. — Couvercle à relief. Satyre soutenant Dionysos ivre qui laisse tomber de sa main un
cratère. Corinthe. Invcnt. du Mus. 1081t. Diam. 0,D2.
9. — Couvercle relief. Éros nu, assis sur un rocher, tournant la tête en arrière, relevant
de la main droite avec le bras arrondi un pan do sa chlamyde jeté sur le rocher. Corinthe. Invent, du Mus. 1121. Diam. 0,10.
Au i\I usée d’Olympie ;
10. — Fragment de petite plaque de métal estampée, portant des personnages en faible - relief. On a reconnu que le sujet représentait la rançon du corps d’Hector et que c’était
une partie détachée d’un miroir. Style du vF siècle. Fouilles d’Olyrapie. AnsgraOtaigen zu Olympia, iv, pl. ^o; Furtwaengler, /listorische und Phdolog. Aufsütze È. Curtius geicidmet, 188-1, p. 193. Voy. plus loin notre n® 36.
Au Musée du Louvre ;
11. — Boîte de miroir avec dessin gravé au trait dans le fond. Éros se dirigeant vers un hermès ithypballique et faisant le geste de le couronner. Bordure en relief faible, composée de guirlandes de feuillage alternant avec des ornements tracés à la pointe.
12. — Relief sur le couvercle du |)récédent. Adonis assis sur un siège et pressant contre lui Aphrodite qui l’enlace de ses deux bras; à droite Eros s’approche du couple; à gauche, derrière le siège d’Adonis, un paon. Style du iv' siècle. Corinthe. Collignon, Bull, de corr. Itell., 1883, p. 218, pl. 8 et 9. Invent, du Musée, MNC. 622, 623.
13. — Disque avec gravure au trait, surface argentée. Hermaphrodite ailé, nu, volant, la
main gauche écartée du corps avec la paume ouverte, la main droite tenant une torche renversée (?).
11. — Sur le revers du précédent, applique en relief. Tête juvénile imberbe, vue de face, les cheveux épars. Style du iiF ou iv“ siècle. Galaxidi. Inv. du Musée. MNC. 12-11, 1213. Diam. 0,13.
13. — Boîte de miroir avec couvercle à relief. Deux femmes nues à leur toilette, de chaque côté d’une grande vasque; l’une à gauche, assise sur ses vêtements, la main droite aux cheveux, la main gauche tenant un miroir; l’autre debout à droite, arrangeant ses cheveux sur le sommet de sa tête; derrière elle ses vêtements posés sur une éminence. Composition semblable à celle de peintures de vases connues. Dans l’intérieur de la boîte un disque sans gravure. Style du iv® siècle. Tanagre. Héron de Villefosse, Bulletin des Musées, 1890, p. 21, avec vignette. Inv. du Musée, MNC. 12-16. Diam. 0,11.
Au Cabinet des Médailles de Paris (1) :
16. — Couvercle à relief. Dionysos imberbe tenant une corne d’abondance et soutenu par Silène qui tient un thyrse fragmenté; tous deux marchent d’un pas rapide vers la droite. Provenance inconnue. Style du iiF siècle. Collignon, Bull, de corr. hcll., 1883, p. 322, pl. 7.
(l) Je n’ai pas inséré dans ces .Mélanges archdologiques un article de M. Dumont sur un miroir gravé au trait, conservé au Cabinet des Médailles [Gazette archéologigue, 1880, p. 40, pl. 3). Il représente Apollon tenant une branche de laurier et Artémis tendant les deux mains à un chevreau ou a un chien qui bondit vers elle. L’auteur indiquait lui-même ;p. 30) ipie ce miroir inspire la déliance a’u premier coup d’œil, que le dessin en est singulièrement gauche et maladroit, (pie la gravure est |ilacée sur la partie du miroir qui reste ordinairement polie, etc. Cependant il admettait avec M. de Mitte et d’autres
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Au Musée Britannique :
17. — Couvercle à relief. Tète de Méduse de face, les cheveux épars et terminés en serpents. Les yeux sont remplis d’un émail. Corinthe. Newton, .4 guide to tke bronze rooni, 1871, p. 39.
— Relief provenant d’un miroir. Tète de femme diadémée, vue de prolil, regardant en arrière. Corinthe. Ibid.^ p. 39.
19. — Miroir avec dessin gravé au trait. Nymphe assise sur un banc sous lequel est placé un cygne; devant elle un Pan qui semble jouer au jeu de la morra.
>20. — Sur le couvercle du précédent un relief. Eros en compagnie de deux femmes; il aide une d’elles à se dévoiler. D'après M. Murray, le sujet est peut-être emprunté à une scène de Vnippolgle d’Euripide (v. 332), quand Phèdre laisse deviner h sa nourrice son amour coupable. Corinthe. Classical Ilevieie, 1889, p. 86, n" 3.
21. — Relief provenant d’un miroir. Niké ailée, drapée, debout et les genoux un peu ployés, tenant de la main droite un couteau qu’elle se prépare à enfoncer dans le cou d’un taureau agenouillé dont elle relève la tête de la main gauche. Style hellénistique. Mégare. C. Smith, Journal of hell. studies, 1886, p. 276-278, pl. D.
Au Musée de Berlin :
22. — Couvercle portant un relief fragmenté. Aphrodite assise de face sur un bélier et
tenant de la main droite élevée son voile qui Hotte en nimbe derrière elle. Style du iv'= siècle. Béotie ou Locride. Jahrbucli des deut. Inst., 1888, p. 231, n® 7 et vignette.
23. — Relief provenant d’un miroir (ou peut-être d’un grand vase de bronze). Dionysos appuyé sur Papposilène qui porte une torche. Style du iv® siècle. Trapézonte. Ibid., n°8.
24. — Couvercle à relief. Dionysos tenant un canthare et un thyrse, accompagné d’une
panthère; à droite Pan tenant un pedum et un jeune Satyre avec un serpent (?)dans la main gauche. Galaxidi, provenance douteuse. L’inventaire du Musée indique Thèbes. Arcb. Zeilung, 1880, p. 39; Mylonas, Miltheilungen des deut. Inst. Ath., 1878, p. 270, note 1, A.
23. — Couvercle à relief. Éros et Psyché. Épire, provenance douteuse. Arch. Zeitung, 1883, p. 271; Wolters, ihid., 1884, pl. 1-22, pl. 1; Furtwaengler, Collection Sabouroff, notice de la pl. 133; Collignon, Bull, de corr. hell., 1884, p. 398, n“ 30.
26. — Couvercle à relief. Buste de femme vue du profil gauche; cadre circulaire formé par une tresse. Style hellénisti(iue. Crète. Furtwaengler, Colleclion Sabouroff , pL149, n° I.
.\u même Musée se trouvent quatre miroirs signalés plus haut ; P. 202, n° 27 b. Tête do femme de profil, probablement Aphrodite. Corinthe. Arch. Zeitung, 1882, p. 281; Collignon. Bull, de corr. hell., 1884, p. 399, n“ 31. — • P. 202, note 4. Ganymède enlevé par l’aigle. — P. 202, lig. 27. Hercule combattant une Amazone. — P. 202, n® 29. Dionysos appuyé sur Eros et précédé par une joueuse de lyre.
-Au Musée Bavestein de Bruxelles :
27. — Couvercle à relief. Deux personnages nus, assis face ;\ face, sur un rocher couvert d’une draperie. Us paraissent être hermaphrodites. Tous deux tiennent de la main
antiquaires l’authenticité de la pièce qu’on disait trouvée en Grèce. M. Mylonas (’EyTjgsp'i; àp/atoX., 1884, p. 77, note 12) a fait de son côté des réserves sur ce monument. M. Furtwaengler le range simplement parmi les pièces de travail étrusque [Collect. Suhouroff, notice de la pl. 147, note 3). Enfin M. Hauser (tiaz. arch., 1883, p. 13) me paraît avoir démontré définitivement que le miroir est faux et copié sur un produit étrusque. Pour ces raisons je n’ai pas cru devoir reproduire l’article de M. Dumont ni donner place à cet exemplaire dans la liste des miroirs grecs.
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droite en l’appuyant sur leur genou un objet qui ressemble à une grosse couronne en bourrelet (à un tympanon, d’après M. Mylonas). Galaxidi d’après M. Mylonas; Corintlie d'après M. de Ravcstein et M. Liénard. Mylonas, Bull, de curr. helL, tSSO, p. 37i, lOo; Gollignon, iljld., 188i, p. 398, n» -29-, Liénard, Gazette archéologique, 1880, pl. 9; Meester de Ravestein, Musée de Bavestein, 1881, p. 367, 11“ U266 1er.
Au même musée se trouve le miroir signalé plus baut, p. 202, n“ 32. Hermès, Aphrodite et Eros. Style du m' siècle. Corinthe. Mylonas, MIttheil. des- deut. Inst. Ath., 1878, p. 263, pl. 9 ; Meester de Ravestein, op. n'’ 1266 his.
Au Musée de Saint-Pétersbourg :
28. — Relief de miroir. Homme imberbe, drapé, appuyé sur une massue, devant une femme
assise. Crimée. Stepbani, Compte rendu de la Couim. arch., 1883, p. 49, pl. ii, n® 2; Mylonas, ’E^rju.. àp/_., 1881, p. 77, n® 16.
Dans des collections particulièi’es :
29. — Couvercle à relief. Femme assise sur un lit de repos; en face d’elle un Eros appuyé sur une petite stèle. Style du ni® siècle. Thèbes. Collection particulière d’Athènes. Mylonas, Bull, de cor)-, hell., 1879, p. 178; Collignon, ibid., 1884, p. 398, n® 26.
30. — Couvercle à relief. Silène et Ménade. Provenance inconnue. Collection particulière d’.\thènes. Mylonas, Miitheil. des deut. Jnst. Ath., 1878, p. 270, note 1, R.
31. — Miroir avec dessin gravé. au trait. Homme et femme embrassés, sujet libre.
32. — Sur le couvercle du précédent, même sujet en relief. Beau style du iv® siècle. Collection
particulière à Paris. Dumont, Gazette archéolog., 1880, p. 50; Collignon, Bull, de rorr. hell., 1884, p. 399, n® 32; Mylonas, ’Etpr) g. à^yp-wX., 1884, p. 77, n® 15.
33. — Fragment détaché d’un relief de miroir. Éphèhe, le corps nu, une chlamydo flottant dans le dos, portant de la main gauche une grande phiale, de la main droite une œnochoé; derrière lui, une colonnelle. Mantinée. Appartenant à M. Collignon qui l’a publié. Bull, de co)'r. hell., 1884, p. 396, pl. 22.
34. — Couvercle à relief. Dionysos tenant un rhyton à la main, étendu sur un rocher
couvert d’une draperie ; debout devant lui, gaucbe, Éros appuyé sur une colonnette. Corinthe. Vu chez M. E^euardent à Paris. Liénard, Gazette archéol , 1880, pl 9; Collignon, Bull, de corr. hell., 1884, p. 398, n® 28.
33. — Couvercle à relief. Ganymède saisi par l’aigle; autour de ce groupe, deux jeunes bergers dont l’un tient un pedum-, l’autre est agenouillé, et une jeune tille s’éloignant avec un geste de surprise. Provenance inconnue. Autrefois dans la collection Castellani, Catalogue de vente illustré, 1884, n® 432.
36. — iMiroir à disque uni, formant un seul morceau avec la poignée. Entre le bord du
disque et le haut de la poignée, plaque très mince de métal ajoutée comme décoration. Elle est estampée et porte des personnages en faible relief; on y reconnaît Priam redemandant à Achille le corps d’Hector étendu par terre. Style archaïque du vi" siècle. Provenance inconnue. Cf. plus haut le n® 10. .Viitrefois dans la collection Castellani. E'urtwaengler, Historische und Bhilolog. Aufsiitze C. Curtius gerwidmet, 1881, p. 181, pl. 4.
37. — Couvercle relief. Tête de .lupiter .\.mmon vue de face. Grèce. Autrefois dans la col¬
lection Gréau, Catalogue de vente illustré, 1881, n® 603.
38. — Couvercle à relief. Tête de Minerve, vue de face, coilfée d’un casque corinthien à
double cimier. Grèce. Ibid., n" 606.
39. — Relief de miroir. Tête de Minerve, vue de face, coilfée d'un casque nasal et;\ double
cimier. Provenance inconnue. Beau style grec. Ibid., n® 607 et vignette.
40. — Couvercle à relief. Tête de Minerve, vue de face, coilfée d’un casque surmonté de
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trois griffons, un collier à pendeloques autour du cou. Style du iv' siècle. Corinthe. Ihid., n° 448, pl. 34.
41. — Couvercle à relief. Tète de femme vue de profil. Corinthe. Autrefois dans la Collec¬
tion Hoffmann, Catalogue de vente illustré, 1889, n" 72, pl. 2.
Le miroir de Pan portant Séléné sur son dos, signalé plus haut, p. 201, n® 27, a fait partie de la Collection Gréau, Catalogue de vente illustré, 188S, n° 604 et vignette.
J’ai vu en 1889, à Paris, chez différents marchands d’antiquités, un assez grand nombre de miroirs auxquels on attribuait une provenance grecque et sur lesquels je ne dois donner que de brèves indications. Il m’a paru utile cependant de les signaler en attendant qu’ils passent dans des collections où l’on pourra les étudier à loisir.
42. — Relief de miroir. Dionysos demi-nu appuyé sur une femme drapée, placée à sa gauche
(.Vriane ou Bacchante). Très beau style. Belle patine verte. Chalcis.
43. — Couvercle à relief. Aphrodite assise avec Éros auprès d’elle; en face, berger avec son chien (Péris ou Anchise). Les figures sont remarquablement grandes. Corinthe.
44. -- Couvercle à relief. A gauche. Pan assis; à droite, une femme assise. Corinthe.
43. — Miroir avec dessin gravé au trait. Aphrodite nue, accroupie, les cheveux épars, et prête à recevoir une douche d’eau. Surface argentée.
46. — Sur le couvercle du précédent un relief. A gauche Pan assis; à droite, une femme
assise. Beau style. Corinthe.
Couvercle à relief. Une danseuse drapée. Thessalie
48. — Couvercle à relief. Hercule assis, attirant à lui une femme qu’il saisit par son vêtement. Grandes figures. Locride.
49. — Couvercle à relief. Silène drapé, ivre, tombant par terre en avant et soutenu par
un Satyre qui le tient dans ses bras. Galaxidi.
50. — Couvercle à relief. Cybèle (?i assise sur un rocher, une femme drapée et un petit Pan.
Thèbes.
51. — Boîte de miroir avec couvercle à relief. A gauche, Ménade ou Ariane assise sur une panthère, tournant la tête et posant la main sur l’épaule de Dionysos demi-nu, un thyrse à la main, assis sur un rocher. A leurs pieds, assis par terre, un petit Silène nu, au corps velu. Grèce. Chez M. Feuardent.
52. — Relief posé sur un miroir rond dont l’autre face porte des cercles concentriques.
Tète de femme, vue du profil gauche ; coiffure à côtes avec une cordelette croisée sur les cheveux. Grèce. Chez M. Feuardent.
63. — Couvercle à relief. Femme drapée, debout, vue de face, type de danseuse. Grèce. Chez M. Feuardent.
54. — Couvercle à relief. A gauche, Éros debout tenant une phiale; au centre un thuribulum; à droite, Nike assise sur un siège met de l’encens sur le brûle-parfums. Grèce. Chez M. Feuardent.
Je dois ajouter que l’affluence soudaine de miroirs très nombreux sur le marché parisien m’a paru un peu suspecte. Le métal do quelques-uns de ces reliefs a une apparence jaunâtre, plutôt cuivrée; le travail, presque toujours très habile et soigné, est sec et dur par endroits. Il sera nécessaire de procéder à un examen attentif avant de se prononcer sur l’authenticité de plusieurs de ces monuments. On peut se demander SI, après avoir exercé leur funeste industrie sur les terres cuites, les faussaires ne recherchent pas actuellement les moyens d’imiter les miroirs gravés et à reliefs de style grec dont la vente est fort lucrative, vu la rareté de ces objets.
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On doit se méfier aussi des reliefs de terre cuite vendus comme modèles ou maquettes de couvercles de miroir. M. Mylonas en a signalé un saisi k Athènes et conserv é au Ministère de l’Instruction publique qui' n’est que le surmoulage d’un miroir do bronze connu, décoré d’une Ménade et d’un Silène des dent. Inst. Ath., 1878,
p. 270, note 1, B). Le Musée de Berlin possède quelques spécimens de ces reliefs de terre cuite :
.\phrodite drapée, assise, posant Éros sur les genoux d’.\nchise ou de Paris assis en face d'elle, en costume phrygien. Provenance apulienne. Arch. Zeitung, 1847, pl. i. Aphrodite et Adonis. Olympie. Ibid., 1872, p. 7C.
Dionysos ivre, soutenu par Silène, accompagné d’une Ménade. Grèce. Inv. du Musée, 6801. Aphrodite assise, demi-nue, avec Éros devant elle ; tout autour, formant un cadre circulaire, une douzaine de petits Éros dansant. Invent, du Mus., 7417 a.
Planches XXXII-XXXV
II. — PIEDS DE MIROIRS
M. Mylonas a publié en 1875 dans VArch.. Zeitung, pl. 14, et en 1876 dans ses 'EAV/ivi'/.à /caTOTTTpoc, les dessins de pieds de miroirs que M. Chaplain avait exécutés à Athènes et qui furent alors libéralement communiqués au savant grec j»ar .M. Dumont (1). La reproduction lithographique de ces dessins a été fort médiocre et l’on jugera beaucoup mieux de la beauté des exemplaires grecs dans les planches gravées par M. J. Jacquet. M. Mylonas comptait à cette époque 9 pieds de miroirs trouvés en Grèce. M. Dumont, en 1877, n’en connaissait que deux nouveaux (2). Je rappellerai brièvement ces onze monuments avant d’énumérer les additions nouvelles qui montrent combien le nombre de ces antiquités s’est multiplié depuis treize ans. J’ai'rive, en effet, à un total de 40 monuments.
1. — Aphrodite tenant une pomme. Style archaïque de la fin du vi® siècle. Acropole
d’Athènes. Au musée de la Société arch. d’Athènes. Mylonas, 'EA),r|Vi,xà y.âTo:iTpx, p. 27, n“ 14; Arch. Zeit., 1875, pl. 14, n“ 2; Bernoulli, Aphrodite, p. 44, n® 17. Voy. notre pl. XXXII.
2. — Aphrodite tenant une colombe; deux sphinx en pendant de chaque côté de sa tète et
soutenant l’attache du miroir. Style de la fln du vi' siècle. Corinthe. Au Ministère des Cultes d’Athènes. Mylonas, 'ET.'X. xâT., p. 26, n" 13 ; dreé. Zeit. 1875., pl. 14, n" 1; Bernoulli, Aphrodite, p.44, n“ 16. Voy. notre pl. .X.XXIII.
3. — Aphrodite tenant une pomme; au-dessus de sa tête deux Eros volant. Style de la pre¬
mière moitié du v® siècle. Corinthe. .\u musée de la Soc. arch. d’Athènes. Mylonas, 'Eaa. y-i-.., p. 25, 11“ 12, pl. F; Bernoulli, ihid., p. 44, n“ 15. Voy. notre pl. .X.X.XIV.
4. — .\phrodite, la main gauche sur sa poitrine, le bras caebé sous la draperie; deux Eros
(1) Voy. ci-dessus, p. 174, note 4.
(2) Voy. p. 201.
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volant. Beau style du v' siècle. Pas de provenance indiquée. Au musée de la Soc. arch. d’Athènes. Mylonas, ibid., p. '24, n" 11. pl. B; Bernoulli, Aphrodite, p. 83, n° h. Voy. notre pl. XXXV.
O. — Type analogue au n“ 2. Provenance douteuse, peut-être Sicile. Au Musée de Berlin, Mylonas, ibid., p. 28, n° 15; Beger, 7'hesaurus Urandenburg., iii, p. 301; Friederichs, Kleinere Kunst imd Industrie, p. 2i, n” 9.
fi. — Analogue au type d’Aphrodite tenant une fleur ou un fruit et relevant sa draperie. Style archaïque. Les deux mains sont brisées et grossièrement restaurées en plomb. Au musée de Berlin. Mylonas, ibid., p. 28, iP Ifi; Friederichs, ibid., n” 10.
7. — Vype analogue au n“4; les deux Éros manquent. Larissa en Thessalie. Au musée de
Berlin. Mylonas, p. 28, n" 17; Friederichs, n° 11 ; Bernoulli, p. 83, n° 4.
8. — Poignée de miroir ornée d’un relief. Éros jouant avec un cygne. Au musée de Berlin.
La provenance en est inconnue et l’authenticité douteuse. On le compare à une poignée analogue, conservée au Musée Britannique {.irch. Zeitung, 1870, pl. 32), dont le relief représente Vénus enlevant Adonis. Mylonas, p. 28, n" 18; Friederichs, n“ 11 a.
9. — Aphrodite tenant une colombe et relevant sa draperie; disque uni. Grèce. Stackelberg,
Græber der IlelL, pl. 74, n° 5 ; Mylonas, p. 28, n” 19 ; Benndorf, A?'ch. Ze/L, 1868, p. 77, n“l ; Bernoulli, op. p. 82, n® 2.
10. — Le mirv)ir de Sunium décrit plus loin dans les acquisitions du Musée Britannique.
Signalé par MM. Mylonas et Dumont, ci-dessus, p. 201.
11. — Un miroir analogue vu à Athènes par M. Dumont en lS7fi, mais non décrit. Voy. cidessus, p. 201. Il est probable qu’il doit être identifié avec un des numéros suivants.
Voici maintenant les monuments publiés depuis ou inédits dont j’ai pu faire le relevé. Je les énumère aussi par ordre de musées et de collections.
Au Musée de la Société archéologique d’Athènes :
12. — Aphrodite drapée, debout, la main droite ouverte et étendue, la main gauche abaissée
et relevant la draperie. Le disque est conservé : sur le pourtour, trois colombes, un coq et un lleuron. Base circulaire avec trois griffes de lion. Beau style archaïque. Hermione. Mylonas, ’Fcpr,ajpl; ioyxuAoy . , 1881, p. 78, n“ 1.
EL — Aphrodite drapée, debout, la main gauche étendue, la main droite sur la hanche. Au-dessus de sa tête, deux Éros volant. Sur chaque côté du pourtour du disque, deux lièvres courant et deux fleurons; sur le sommet, deux coqs affrontés. Base circulaire avec trois griffes de lion. Beau style archaïque. Kypsélis, en Attique. Ibid., p. 79, n" 2.
LE — Aphrodite drapée, debout, coiffée du polos, avec deux tresses de cheveux retombant sur les épaules, tenant de la main droite avancée une grenade, touchant de la main gauche le bord de sa draperie qui colle en gaine contre les jambes. Style archaïque du VI® siècle. Léonidion. Haut. 0,269. Invent, du Mus. 2363. Il était autrefois au Ministère de l’Instruction publique.
Au Musée d’Olympie :
15- — Aphrodite drapée, debout; sur la tête une palmette qui formait l’attache avec le disijue disparu. Base circulaire à trois griffes de lion. Beau style archaïque. Fouilles d'Olympie. Mylonas, àp/., I88i, p. 80, n® 6.
Au Mu sée du Louvre :
EL — Disipie avec poignée terminée par un anneau qui servait à accrocher le miroir. La poignée représente une femme vue de profil, avec les cheveux retombant en tresse dans
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le dos,- le bras collé au corps et tenant nne couronne ronde (même détail dans une statuette archaïciue d’OIympie qu’on interprète comme une Euménide, mais peut-être à tort; Baumeister, Denkmüler des kl. Altert., p. 1 104 U.) La tunique collée contre le corps est décorée d’ornements gravés à la pointe ; écailles sur la poitrine, enroulements sur les jambes et dans le bas deux petites zones superposées contenant un coq et un oiseau volant. Style arcbaïquo du vC siècle. Corinthe. Inv. du Musée, MNC. lOil ; haut. O.-ISo; diam. du disque 0,20.
17. — Aphrodite drapée, debout, tenant de la main droite une Heur, le bras gauche avancé;
tuni([ue collante serrée à la taille par un lien, indication des plis en zigzags gravés à la pointe (travail analogue à notre pl. xxxii), chaussures à pointe légèrement recourbée. La statuette est debout sur un tabouret à 4 pieds en X, terminés par des sabots de cheval. Le disque, orné de i)erles sur le pourtour et de petits cercles gravés en bordure sur la partie plate, ne i)araît pas appartenir au pied. Style archaïque de la fin du vC siècle. Thèbes. Inv. du Musée, MNC. 992; haut. 0,40; diam. 0,10.
18. — Aphrodite drapée, debout, tenant une colombe de la main droite avancée, relevant sa draperie de la main gauche; les yeux sont incrustés d’or. Au-dessus de sa tête deux Eros volant. Disque uni avec bordure de perles. Base ronde sans pieds. Style du début du v“ siècle. Environs de Corinthe. Inv. du Musée, MNC. 313; haut. 0,33; diam. 0,10.
19. — Aphrodite drapée, debout, tenant de la main droite écartée du corps une tleur, la main gauche avancée ; au-dessus de sa tête deux Éros volant. Sur le pourtour du disque trois chiens courant, deux lièvres, un coq et, sur te sommet, un sphinx de face aux ailes déployées, avec un anneau pour prendre le miroir et le déplacer ou l’accrocher. Base circulaire avec trois gritfes de lion. Style du v'" siècle. Grèce. Inv. du Musée, MNC. 1022; haut. 0,31; diam. 0,143.
20. — Aphrodite drapée, debout, tenant une fleur de la main droite avancée, relevant de la main gauche sa draperie. Sur la tête attache du disque qui a disparu. Base absente. Style du v' siècle. Grèce. Inv. du Musée, MNB. 998; haut. 0,325; diam. 0,17.
21. — Aphrodite drapée, debout, la jambe gauche fléchie, la main gauche élevée vers la tête,
le bras droit brisé (elle se regardait probablement dans un miroir) ; au-dessus de sa tête deux Eros volant. Sur le pourtour du disque deux chiens courant, un lièvre, deux rosaces, un fleuron et sur le sommet, un sphinx de face aux ailes déployées avec reste de l’attache pour l’anneau qui servait à prendre le miroir et à le déplacer. Base circulaire à trois gritfes de lion. Style libre du v” siècle. Corinthe. Inv. du Musée, MNC. 943 ; haut. 0,34 ; diam. 0,14.
Au Cabinet des Médailles de Paris :
22. — Aphrodite, drapée, debout, tenant une colombe de la main droite avancée, relevant
de l’autre main sa draperie. Sur la tête, l’attache du disque qui a disparu. Style du v° siècle, travail lourd. Acheté autrefois en Grèce. Le Bas et Reinacb, Voyage archéologique en Grèce, 1888, pl. 107, n® 2. On ne savait pas où avait passé ce pied de miroir. Je l’ai retrouvé au Cabinet des iMédailles, dans la collection Oppermann, n" 47. 11 porte encore sous le socle cette indication manuscrite : Ph. Le Bas, Morée.
23. — Aphrodite drapée, tenant une colombe dans la main droite, relevant sa dra})erie de
la main gauche. Sur la tête, l’attache du disque qui a disparu; elle porte une palmette gravée au trait. Base absente. Haut. 0, 1 i. Provenance inconnue, travail grec, .\ncien fonds, n" 3328.
Au Musée de Lyon :
2 4. — .-Xphrodite drapée, debout, tenant une fleur de la main droite avancée, relevant sa draperie de la main gauche; au-dessus de sa tête deux Eros volant. Disque uni et bordé
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de perles. Rase ronde sans pieds. Reau style du v« siècle. Corinthe. Autrefois dans la Colleclion Caslellani, Catalogue de vente illustré, 1884, n» 265, pl. 6; Kluegmann, Arch. ZeiL, 18711, p. 200; Bernoulli, Aphrodite, p. 83, n° 3. M. Rossbach, Griech. Antiken in lireslau, p. 36, note 1, fait erreur en attribuant ce miroir au Musée Britannique.
Au Musée Britannique :
Miroir signalé plus haut, p. 201, sous le n° 11. Aphrodite drapée, debout, tenant de la main droite avancée une colombe, relevant sa draperie de la main gauche; au-dessus de sa tête deux Éros volant. Disque uni. Base ronde sans pieds. Beau style du v“ siècle. Sunium. Gazette archéoL, 1876, p. 40, vignette ; Newton, A ÿw/r/e /o the bronze room, 1871, p. 13; Bernoulli, Aphrodite, p. 83, n® 5.
25 et 26. — Deux autres pieds de miroirs analogues au précédent, sans Éros volant. Newton, ihid., p. 13; Bernoulli, ibid., n“* 6 et 7; L. von Sybel, Weltgeschichte der Kunst, p. 138 , fig. 118.
27. — Autre pied offrant quelque analogie avec notre pl. xxxii, d’après la description de Bernoulli, p. 83, n° 8 ; la main tient une fleur. Autrefois à Corfou.
Au Musée de Berlin :
28. — Aphrodite drapée, debout, tenant de la main droite avancée une pomme, relevant sa
draperie de la main gauche; au-dessus de sa tête deux Éros volant. Sur le pourtour du disque un chien courant, un lièvre, deux coqs et au sommet un fleuron. Base ronde à trois griffes de lion. Mégare. Fraenkel, Arch. Zeitung, 1879, p. 100, pl. 12; Saglio, Dict. des nntiguités grecq. et rom., I, p. 1598, fig. 2149; Baumeister, Denkintiler des kl. Altertums, p. 1691, fig. 1773.
29. — Aphrodite debout, drapée, tenant de la main droite avancée une colombe, relevant de la main gauche sa draperie; sur la tête attache du miroir qui a disparu. Invent, du Musée, 6376. Acquis à Athènes en 1874.
Au Musée de Breslau :
30. — Aphrodite drapée (Athéna d’après M. Rossbach), debout, diadémée, avec des tresses
de cheveux retombant sur chaque épaule, tenant de la main droite avancée une fleur, relevant de la main gauche sa draperie qui colle en gaine plate sur les jambes. Le disque a disparu; l’attache est formée par deux demi-corps de cheval ailé placés à l’envers. La base a disparu. Style archaïque duvF siècle. Grèce. Rossbach, Griech. .bitiken in Breslau, p. 36-40, pl. Il, n“ 1.
Au Musée de Copenhague :
31. — Aphrodite debout, drapée, la main gauche sur la poitrine, sous le rabat de sa tunique,
la main droite sur la hanche. Base à trois pieds ornée de griffes de lion et de tètes de sphinx. Le disque détaché existe au Musée; il est orné d'une guirlande de lierre incrustée en argent. Beau style du v“ siècle, .\ttique. Rayet, Monuments de l'art antique, pl. 22. Type tout à fait analogue à notre pl. xxxv.
Dans des collections particulières :
32. — Aphrodite drapée, debout, tenant de la main droite une fleur, relevant sa draperie de la main gauche; au-dessus de sa tête deux Éros volant. Style archaïque. Provenance inconnue. A Richmond, en Angleterre, chez M. Francis Cook. Michaelis, Ane. Marbl. in gréai Britain, Richmond, n" 34; Fraenkel, Arch. Zeit., 1879, p. 204.
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33. — Même attitude; la main droite porte une colombe. Sur le pourtour du disque deux
chiens poursuivant deux lièvres. A Francfort sur le iMein, chez M. Milani. Ihid., p. 204.
34. — Aphrodite drapée, debout, la main droite avancée et ouverte (tenant un gland
d'après M. Lenormant), la main gauche relevant le pli de la draperie. Le disque n’es lias conservé, sauf rattache en forme de palniette sur laquelle sont encore fixées les ailes des deux Éros qui volaient auprès de la tête de la déesse et qui ont disparu. Base circu laire avec trois griffes de lion. Beau style du v" siècle. Provenance inconnue, travail grec. Lenormant, Collection Dnluil, Catalogue de vente illustré, 1879, n“ 37, pi. 9. M.Fraenkel, Arch.Zcit., 1879, p. 100, ne voit pas de gland dans la main de cette statuette. 33. — Aphrodite drapée, debout, tenant une tleur de la main droite, relevant sa draperie de la main gauche; au-dessus de sa tête, deux Éros volant. Sur le pourtour du disque deux lièvres courant et deux fleurons ; sur le sommet, double sphinx aux ailes déployées. Autrefois dans la Collection Bammevüle, Catalogue de vente, 1881, p. 9, n° 9; Gazette des Beaux-Arts, 1878, ii, p. 110.
36. — Aphrodite drapée, debout, diadémée, les cheveux en masse plate dans le dos, tenant de la main droite avancée une pomme, relevant sa draperie de la main gauche. Base circulaire avec trois griffes de lion. Style du v° siècle. Mégare. Autrefois dans la Collection Gréau, Catalogue de vente illustré, 1885, n“ 608; Duruy, Hist. des Grecs, ii, p. 290.
37. — Aphrodite drapée, debout, tenant de la main gauche avancée un miroir, portant l’autre main à ses cheveux; au-dessus de sa tête, deux Éros volant. Sur le pourtour du disque deux lièvres poursuivis par deux chiens, deux coqs affrontés, séparés par un fleuron. Base circulaire avec trois griffes de lion. Beau style du v“ siècle. Corinthe. Collection Gréau, n” 609, pi. 12.
38. — Éros détaché d’un miroir analogue, les bras écartés, ailes brisées. Ibid., n” 610.
39. — Aphrodite drapée, debout, la main gauche portée à la chevelure, le poing droit fermé (qui portait un miroir disparu). Sur le pourtour du disque, deux lièvres courant. Base circulaire avec trois griffes de lion. Style du v“ siècle. Attique. Autrefois dans la Collection Hoffmann, Catalogue de vente illustré, 1888, n“ 417.
40. — Aphrodite drapée, debout, la main droite avancée (traces d’un accessoire disparu), relevant sa draperie de la main gauche; au-dessus de sa tête deux Éros volant. Base ronde sans pieds. Sur le pourtour du disque deux chiens poursuivant deux lièvres, deux rosaces et, sur le sommet, deux coqs. Haut. 0,33. Vu à Paris chez M. Feuardent.
On a parfois rangé dans la catégorie des pieds de miroirs quelques statuettes d’hommes nus, les pieds joints, les bras élevés symétriquement et soutenant l’attache en demi-cercle d’un objet disparu (1). On connaît actuellement par de nombreux monuments de la sculpture archaïque, appartenant au vj° et à la première moitié du v” siècle, cette sorte de pendant masculin à la figure de femme drapée (2). Si l’on donne à celle-ci le nom d’Aphrodite, on est conduit à voir Apollon dans les statuettes d’hommes nus. Mais il paraît aujourd’hui probable que ces désignations pèchent par excès de précision. A cette époque, la même formule plastique pouvait servir indillé-
(1) Cf. Carapaiios, Dodone, pl. xn, ii”® 1 et 3; Curlius, Arcli. Zeitunff, 1881, pl. 2, n” l, p. 25; Ausgrnbuw/cn zu Ûli/inpiu, iv, jil. 22, n”® 2 et 5; llolleaux, llnll. de corr. hell., 1887, pl. 12; Slepliani, Compte rendu de Saint-Pétersbourg, 1877, pl. 1, 11“ 9.
(2) Colli^rion, Gazette ardu’ologique, 1886, p. 239; llolleaux, Ihill. de corr. hellén., 1886, p. 2/1; 1887, pp. 177, 276; 1888, p. 403; l'urlwaengler, article Apollo dans le Lexikon der Muthologic de Roscher, pp. 449-452.
MIROIRS TROUVÉS EN GRÈCE
remment aux représentations d’Aphi’odite, d’Athéné, de toute antre divinité on même d’une simple mortelle. Sauf la présence d’attributs typiques, il n’y avait pas non plus de différences entre un Apollon, un mort héroïsé ou un athlète vainqueur. C’est donc sous toutes réserves que l’on doit em])loyer les noms d’Aphrodite et d’Apollon appliqués aux supports de bronze.
Quel que soit le nom adopté, il n’en est pas moins intéressant de noter cette parité des motifs dans la grande sculpture et dans l’industrie des petits bronzes, à l’age archaïque. Reste à savoir si les statuettes d’hommes nus sont bien des supports de miroirs? Par un hasard malheureux, aucun de ces monuments provenant des pays grecs n’a été trouvé intact : l’ustensile auquel la ligure était adaptée est toujours absent. Mais jusqu’à présent les pieds de l’homme ne reposent jamais sur une base solide, comme la plupart des femmes décrites plus haut. C’est donc plutôt une poignée qu’un sujiport, et cette circonstance paraît d’abord donner raison aux archéologues qui supposent un poêlon, une large phiale, un récipient quelconque, mais non point un disque de miroir, à l’extrémité de ce manche (1). Il n’en est pas moins vrai qu’on doit admetti’e en Grèce, dès le vC siècle, l’emploi de miroirs à poignée ornée d’une statuette, faits pour être posés à plat sur une table, comme nous l’avons remarqué plus haut au sujet des ligures féminines (p. 243). Si l’on examine les miroirs étrusques, dont la structure est le plus souvent inspirée par des types helléniques, on constate que le miroir à simple poignée y est très fréquent (2) et que précisément le corps d’homme nu s’y rencontre parfois adapté en guise de manche (3). Le même motif sert ailleurs à former les anses de grands vases de bronze (4). Il est donc probable qu’en Grèce, comme en Etrurie, ce sujet décoratif de l’homme nu aux bras élevés symétriquement était appliqué à toutes sortes d’ustensiles; on en faisait des anses de vases, des manches de poêlons, des poignées de miroirs. On ne peut caractériser nettement la destination de ces statuettes que lorsqu’on trouve le monument entier, en bon état de conservation.
(1) De Witte, dans l’ouvrage cité de Carapaiios, p. 182; Treii, dans le te.vte des Ausgrabunyen , p. 17, II® 5; Stephani, dans le Compte rendu, 187(1, p. viii.
(2) Voy. Gerhard, Etniakiache Spirgel, I, pl. 2:1 à 30.
(3) Ibid., pl. 30, n“® 2 et 3.
(4) Museo Gregoriuno, pl. 56, n®^ 3 et 3^^.
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Planches XXXYI-XL
HUIT BUSTES DE COSMÈTES ET DEUX PORTRAITS D’ATHÉNIENS
Sur l’insertion de monuments en marbre dans les Céramiques^ voyez ci-dessus p. 242. Les six bustes des pl. XXXYI à XXXVIII ont été publiés et étudiés par Dumont dans des articles du Bulletin de correspondance hellénique qu’on peut lire plus haut (pp. 215-221); ils représentent des cosmètes de l’éphébie attique et appartiennent aux trois premiers siècles de l’ère chrétienne, .le n’ai trouvé dans les papiers de l’auteur aucune indication manuscrite sur les quatre portraits des pl. XXXIX et XL. Un membre de l’Ecole française d’Athènes, M. Henri Lecbat, a eu l’obligeance de rechercher pour moi ces monuments au Musée central de Patissia et il a réussi à les identifier avec les descriptions faites par M. Sybel dans son Katoloq der Sculpturen zu Athen. Je me borne donc à reproduire ici ses communications en lui adressant de nouveau tous mes remerciments.
Pl. XXXI.X, 11“ 1. Sybel, Kataloq der Scalpturen, n“ 619. Trouvé avec les autres bustes de cosmètes dans les fouilles d’Haghios Dimitrlos, mais sans base à inscription. C’est un type de vieillard aux rides très prononcées sur te front (détail omis dans la gravure) et sur les joues. Le menton est rasé; la barbe portée en collier. Les pupilles des yeux sont creusées. Le marbre n’a pas été poli et est resté rugueux. Le buste sur lequel repose la tête est une restauration moderne en plâtre.
Pl. .V.XXl.X, n“ 2, Sybel, n“ 60.S. Môme provenance. Type de vieillard, te front ridé (détail omis dans la gravure), les tendons du cou très saillants, les lèvres extrômement minces. I^es prunelles ne sont pas creusées. Les cheveux sont seulement dégrossis. Le marbre a élé soigneusement poli. Restauration du buste en plâtre; l’aile droite du nez est refaite également en plâtre.
Pl. .XL, n“ 1. Sybel, n“ 6i3. La i)rovenance n’est pas indiquée. Si le monument ne fait pas partie des trouvailles du collège éphébique, nous ne pouvons pas ranger ce personnage dans la série des cosmètes. La gravure donne l'idée d'un homme beaucoup plus jeune qu’il n’est en réalité. Le front est sillonné de deux rides : le personnage paraît âgé d’une quarantaine d’années. Les joues sont creuses, les pommettes saillantes, les ailes
T. II
BUSTES DE MARBRE TROUVÉS EN GRÈGE
du nez bordées d’un trait profond. Le front commence à se dégarnir sur les côtés. Le cou et le buste sont eu plâtre.
PI. XL, n® 2. Sybel, n° 603. Même provenance que les deux premiers. On ne peut cependant pas y reconnaître un cosinète. C’est un jeune homme aux joues pleines, la bouche fraîche et jeune. La lèvre supérieure est plus saillante que dans la gravure ; la bouche est légèrement entr’ouverte. On a trouvé d’ailleurs plusieurs bustes d’éphèbes au même endroit; cf. Sybel, n°Mi06, 611, 612, 613, etc.
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